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PRÉFACE 



qu'il est nécessaiee de xire. 



Au moment où je faîsoîs im- 
primer les affiches et les prospec- 
tus relatifs à Touvrage intitulé 
Louis XVIÏ, on faisoit circuler 
sourdement , dans Paris , une bror 
chure où Ton prétend que le jeune 
Louis-Charles , tel qu un autre . 
Ninias , respire encore , et que 
l'on a déposé , entre les mains 
d'un Souverain étranger, les preu- 
ves de son existence. Quelque in- 
vraisemblable que spît cette as- 
sertion, elle ne m'étonne point, 



t. 



2 



parce qae j'adopte. Ja maxime de 
Mîlord Bolînbroke , et j'ai pour 
principe , nil admirari. On voit 
aisément le but que s'est proposé 
l'Auteur , en avançant , bien tar- 
divement sans doute , un fait cop- 
^trouvé , mais qu'il est peut-être . 
•daDgereux de souteHir dans les 
;circo&stances actuelles ; et l'on 
peut dire avec le poëte latin , pe- 
riculostim est creaere. 

Mais ce qui est vrai et ce qui 
a bien droit d'étonner , c'est que 
îcette faMè est adoptée comme 
tune réalité par des hommes in- 
-téressés à là combattre et à la re- 
jeier( Si je pouvois déroger à mon 
-principe , ^je m'écrierois avec Vir- 
gile ; miror magis . Cependant il 
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^st très-certain qu'en ' 1 802 , nn. 
jeune homme, qui avoit quel- 
<|ues traits dë^'ressamblanceSavec 
Louis XVH y <s^'ètÈint laissé entrai}- 
ner par les suggestions* del i(teux 
qui vouloîent en faire Tinstcu- 
oiient de leurs desseins , paccourut 
'avec au^^We fes d;épaDtemeaB aux- 
-^iiels'on doûnoit'pap e^^tension le 
nom de Vendée y ^et réunit atutour 
de lui un grand nombre de par- 
tisans. On assure qu'il risqua 
nièmé jusqu'à des' proclamations^ 
"Bieiit^tyen'hardi purquelquesisuci- 
cès éiAémèreS , ' îe ôôuveau Mé- 
neclime vint à Paris, prit des in- 
^formations et des renseignemens 
sur la -femme Simon , qui ^vit >eii- 
eore, et sut qu'elle éVdit: rexivéè k 
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4 
l'hospice des Incurables dé la ru€ 
ûe Sèvres. Le préteaduLouisXVII 
alla donc trouver cette femme , et 
lui dit qu il é toit Louis XVII. Eh 
bien ! me reconuoissez-vous ? ~- 
Sans doute.'Ce cher enfant! comme 
il est fort , comme il esît grandi , 
comme il est beau I On a pourtant 
soutenu que je vous a vois mal- 
traité 5 que je vous aypi^ fait souf- 
frir , et que vous étiez mort à la 
suite des mauvais traitenïens de 
mon mari et de moi. Voyez la ca- 
lomnie ! Ce jeune homme la ras- 
sura, lui dit quil ne se rappeloit 
point du tout d'avoir été maltraité 
par elle , et que dans l'occasion 
il comptoit sur son témoignage. 
Cette femme le lui promit, et a §i 
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bien terni parole , qu au mois de 
juillet 1816, une personne s'étant 
présentée aux Incurables pour 
avoir quelques renseignemens ^ 
elle protesta que Louîs XVII vi- 
Toit 5 qu'il étoit venu la voir , et 
qu il lui avoit fait beaucoup d'a- 
mitiés. 

Cependant Bonaparte , alors 
Premier Consul , ombrageux et ja- 
loux >de l'autorité qu'il avoit usur- 
pée^ fitianrétef ce jeune honime, 
çt ordonna qu'il fût sur-lé-çhamp 
enferiné à Bicetré^ Il n'en sortit 
qu'après avoir fait la promesse de 
se désister de toute espèce de pré- 
tention , de chanter une pali- 
nodie complète , et de ne plus 
abuser le public. Il fit, pour sor- 
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décembre 1795. Un jeune garçon 
servant , rentrant au Temple avecf 
des provisions, fut tout- à -coup 
saisi par le froid , et vît du bois 
entassé dans une de ces cbemi- 
nées antiques où , depuis plusieurs 
siècles 5 on n'avoit pas fait de feu : 
ée bpîs étant fort sec , s'enflamma 
promptement ; mais les conduits 
de la cheminée étant obstrués,^ 
sort par là suie '^ soit par les toiles 
d'araignées , * bientôt une fumée 
épaisse se répandit dans les en- 
virons du Temple. Tout le voisi- 
nage fut alarmé \ chacun fit des 
cbnjectures; les malveillans pro- 
fitèrent de la crédulité du peuple, 
pour répandre le bruit de Féva- 
gîon du Roi et de toute sa famille. 
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Cependant 9 le feu n'occasionna 
aucun dommage , et , en moins de 
deux heures, la tranquillité fut 
entièrement rétablie . 

Un autre auteur avance comme 
un fait incontestable , que Louis 
XVÏI fut sacré dans la toiir du 
Temple, par Févêque de Saint- 
PapouL Mais quand on saura qu'on 
avoit réuni au Temple toutes les 
portes garnies en fçr, qui servoient 
à la prison du ci-devant Châteletj 
quà ces portes étoient attachés 
d'énornjes verroux j qu'il falloit se 
courbée presque jusqu'à terre, et 
franchir des guiehets fort étroits^ 
avant d'arriver à l'escalier qui 
conduisoit à l'appartement de la 
Heine ^ quand on saura que les in- 
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tfertâllés qui se trcnivoieat entre • 
les gttichefô, étoient gardés par* 
des démagogues effrénés, qilis'ob- 
servoîent, se eraignoient, et se» 
déùonçoient les tins les autres ; 
alors ^ on reœnnbîtra qn'il étoit 
impossible qu*iin Evêqné pénétrât 
dans Fititérieur du Temple , et fît' 
transporter tous lés objets néces4 
saires à ûfaë cérémonie solennelle*; 
Un autt-é autenr prétend que 
le jeune Roi fut enlievé du Tem-^ 
pie presque malgré lui, et con- 
duit dans la Vendée , où il fit de^ 
actes de Royauté . On trouve beau^^ 
coup d'autres fictîotis , ou tout ail 
jnoins des faits hasardés dans quel- 
ques mémoires du temps , ou dans 
les romans historiques , qui ne ten- 
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dent qu^ défigurer ou altérer la, 
vérité. Que I'obl se permette des 
fietîous sur 4es objets inconnus ^ 
peu importe , perjoQne n'en e$^ 
la dupe> et par conséqueçtt )P?fi 
fionne *nest trompé .^ : J\|ai^ , qttf on 
emprunte les noms l^s plus iUqsr 
très pour imaginer d^ chimères 
entre- mêlées de quelques .véri- 
tés 5 quon veuille les traQ$p[^e|;tr§ 
comme des faits authentique^^) ei^ 
les appliquant à des époques ré-^ 
ce^tes^ et que^ par cela même , oi^ 
induise la postérité eu[ ;çrreur } 
voilà ce qui doit étoniier^ ^fQi^à c^ 
qui révolte , et c est aux romans 
historiques que npiis devons touf 
ces njensonges; Qu est de^enuç 
rhistoire 9 depuis la*naiss^uçe d^ 
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éés ouvragés d^angereux. Parée de 
sa seule beauté 5 elle navoît qu'une 
simplicité' noble dans ses récits ; 
la Vérité sembloit parler par sa 
bouclifé. 

' Lf iart romanesque lui a prêté 
malheureusement ses ornemens^ 
son fard 5 ses fictions, son faux 
merveilleux. Mais ce qui est en-i 
fcorë plus déplorable , c est que la 
fureur impitoyable des romand 
historiques n'a rien respecté 5 elle 
n a épargné ni le rang , ni la va-^ 
l^ur , ni le sexe , ni la vertu , ni le 
malhieur; ^On diroît quelle a as- 
sisté aux conseils secrets ou éclaire 
les moindres démarches ; qu elle 
à tout- Vu , en Un mot , et tout 
fenteiidtt. Noîi, elle a tout sup^ 
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j>osë. Il suffit d'avoir eu de grands 
noms , de grandes infortunes ^ dei 
places ëminentes, de l'éclat, dé 
la réputation , de Fesprit , un rang 

^ « 

suprême , pour être en proie à sa 
licence effrénée. Et sur quoi en- 
core se fonde-t-elle ? Sur des bruits 
clandestins , sur de téméraires 
soupçons , sur des interprétations 
maUgnës , sur des mémoires pos- 
thumes, siir des anecdotes fur- 
tives y sur tout ce que Fenvie pro- 
duit, ce qu'approuve la malignité, 
ce que F audace publie, ce que la cu- 
riosité s'empresse de lire, et et 
qu'adopte Fimbécille crédulité. 
C'est ainsi que Fhistoire, nommée 
parCicéron, le témoin des temps > 
ià- lumière dé la vérité , la.déposi- 
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taire de rantîquité^ s'appellera 
4ans la suite le témoitL du - men- 
songe y le manteau de lacalom^ 
pie ] la dépositaire de la fausseté ^ 
rélève de la muse romanesque. > 
. Ne gémissons-nous pas encore 
aujourd'hui de voir les premier* 
temps de l'empire français, ceuj^ 
même de Charlemagne, plongé^ 
dans des ténèbres si épaisses^ que 
Ja vérité peut à peine percer à' 
travers les fables ? Mais quels sont 
les hommes qui ont obscurci l'au- 
i;uste vérité ? Les auteurs des ro? 
mans historiques , ces .pompeux 
panégyristes des. iiolandji des Re^ 
naud et des anciens. paladins. En 
mêlant sans cesse le faux au yrai;^ 
ils ont jeté na nnage sur les yeux 
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de nos annalistes les pkis ëclfiirës. ) 
Presque toutes les nations de l'Eu- 
rope ont aussi le droit de s'en- 
plaindre 5 le peuple Anglais gëmît; 
dé voir son berceau piofeûé par 
des contes puiérils^ «t les frivdk»' 
artisans de chroniques en sont uni- 
quement lacause . Ils ont ^cueilli » 
sads discernement les actes fabut- î 
leux du i^oi Arthur et des cheva^r 
liers de la Tablé Ronde ^ pour> 
remplir l'histoire Anglaise de ridi- 
cules chimères - 

, Les auBales Espagnoles sont sl^ 
téréês en miUe endr6its ^ '^t per-/ 
dent: toute croyance en voulant te) 
surpasser 4 Quels sont les auteurit) 
de. ce chaos ? Les Rodomontsqui 
ont euAotich^ la trosçipette . powr: 
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exalter leurs hauts faits d'armes v 
Pleins de lesprit romanesque , ils 
ont ôtë aux plus grands exploits 
leur juste mesure. 

Les Italiens déplorent les: mal- 
heurs occasionnés par les romans 
historiques , lorsqu'ils voient que 
des écrivains ont terni chez euiç 
rWstoire de leurs peuples et des 
nations étrangères ^ pai" le dolorîs 
dn mensonge. Mais qui sont ceux 
quil'ont défigurée? Leurs écrivains 
mêmes trop spirituellement affec- 
tés dans leur négligence. La plu- 
part ont voulu tout s'approprier , 
et se sont fait sans rougir un jeu 
de tout farder d'une teinture ro- 
manesque. Les peuples d'Al^e- 
magije'a'ont point à gémir de cettt? 
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tache. Les fastes de leur empire 
en sont exempts ; maïs ils doivent 
ce bonheur à cette heureuse len^ 
teur à feindre , qui n'est pas ijir 
compatible avec la promptitude à 
inventer, etqu'ils savent y joindre. 
Cependant , quelques-uns de leurs 
écrivains ont employé^ tout ré- 
cemment le vernis romanesque , 
et dans quelque temps; on verra 
leur histoire universelle toute cou-' 
verte de ce poison dangereux. Je 
puis sans doute ajouter que les 
romans historiques sont non-seu- 
lement les plus cruels ennemis de 
la vérité , mais encore qu'ils sont 
pernicieux aux parties mémei^ 
de la littérature qui n'ont âucuri 
rapport avec eux. 



Quand Vôit-ôn languir les bon- 
ïie^ lettres ? Gesl lorsqu'il y a 
peu d'é^trivaiîis et de lecteurs qtxî 

s'attatîhent an vrai, cependaiit 

* 

Rien n'^est btfau que !• vrai , le yrsà seul est aimable. 

Et en quel temps en voit-qa 
le moins? C'est, n'en doutons pas,, 
lorsqu'il y a un plus grand nombre 
d'auteurs occupés à composer des 
romans historiques ^ car, tandis 
qu'ils sont da^s le feu de la com-. 
position, .tandis que, des écrivains 
affamés brusquent leurs petites . 
nouvelles galantes , sans s'inquié-^ 
ter de leur durée , pourvu qu'elles 
leur procurent de quoi vivre, tan- 
dis que d^s commençans , légers 
d'érudition, pour se faire un nom 



dan^la republiijuedes lettres;, in- 
ventent; 4ç«s chimères qu se TGJiar-* 
gent 4ii, j^oin^de doi^ner de l'ira-. 
portance k celles .des autres ; tan- 
dis que des hommes d'une condi- 
tion au-dessus du vulg&ire', soit| 
par la paçsioa de médire ^ soit p^tr. 
c.elle de fair^ du mal plutôt ;<}ue- 
de rester dans , l'inaction , i&'amu- 
sent à trater sur le papier leuvga-. 
lantqrieskyraiesor^ ^p|M%é^fr) t^Hi'-i 
di$» que des hmmes négligent; le^^ 
QjpcupatîopB !4e. l^ur s^^x^- poui* s^çr 
saisir de la plume ^ afin de disputer 
auxtiomnaesTayantage^ âiso ppuT 
elles , de la fertilité ,à feindre ef> 
à . exprimer l^s . fiçtioilSf j - quft ;de- 
yient la saine littérature ? Totit'e$> 
ses facultés^ tous se$ effets 3Qntt 
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paralysés. D'un côté > les écrivains 
ingénieux qui pourroient exercer 
plus utilement leur 'eisprît, se Idîs- 
s^ent aller au torrent ; ils font des 
romans parce qu'il est facile d'en 
faire. De l'autre, les auteurs' sen- 
sés qui rougissent de Yoir ces ba-' 
gatelles en vogue , laissent de dé- 
pit tomber leurplume, et perdent* 
courage , dégoûtés sans doute par 
la persuasion oîi ils sont qu'il n'y 
a plus ni honneur ni attrait à se 
mêler d'écrire , quand la furie ro- 
manesque triomphant de l'état lit- 
téraire^ s'est emparée dé la cita- 
delle et des trésors. 

C'est ainsi que les bons citoyens ' 
d'Athènéè et de Rome, dans lès 
temps malheureux oii la ré][>ubli?- 
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que se trouvoit en proie aux mé- 
chans y quittoient le maniemen.t - 
des affaires et se renfennoient ea 
, gémissant dans leur propre vertu. 
S'il est encore des écrivains pliis 
courageux, qui, pour soutenir les 
intérêts de l'histoire, osent publier 
quelque ouvrage important et «9- 
lide , quels lecteurs trouvent-ils ? 
Quelques gens delçttres^Le reste 
jette à peine les yeux sur les pri^- 
mières pages. Quels charmes a 
donc le roman historique pour fas- 
ciaer ainsi tous les yeux ? . 

, Mais cependant , Iqrsque Tillus- 
tre jeunesse des deux sexes est 
occupée dans les villes et dans les 
campagnes à feuilleter les chro- 
niques amoureuses des rois et des 
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rvîsagè détourné. Craignant d^être 
«surprise , dès qu'elle m'entendit , 
«lie ferma le livre et le cacha. — 
Oserois-je vous demander quelle 
lecture vous occupoit ? Elle se tût, 
rougit, et je cessai de Tintérroger. 
Son silence me dit tout , sa rou- 
geur fut un aveu : mais comme 
j'étois chargé du soin de diriger 
ses occupations littéraires , elle me 
montra enfin l'ouvrage qui capti- 
voit toute son attention. C'étoit 
une brochure à la mode , et l'his- 
toire d'une beauté turque. Ses 
charmes l'a voient rendue la fa- 
vorite d'un Empereur puissant et 
généreux. Cette jeune personne 
me dit que l'amour avoit élevé 
cette étrangère au rang suprême. 



Elle laissa entrevoir, ou plutôt je 
dëmélai dans sesTéflexions qu elle 
envioit le sort de cette héroïne de 
roman , quoiqu'il fût aussi incons- 
tant que périlleux; 

Lé second fait qui vient à l'ap- 
pui de ce que j'avance, s'est passé 
k la campîtgne. Les hôtes, réunis- 
diîns une maison opulente \ s'at- 
tachoient le plus souvent à la lec- 
ture de divers Romans. Un vieux 
guerrier, maître du château , étant 
un éoir de retour de la chaçse , et 
renversé k demi sur uû fauteuil k 
l'antique , devant un foyer qu'en- 
vironnoit sa famille attentive , se* 
délassoit k lire les anciens exploits 
des chevaliers errans. Il s'enthou- 
siastitloit, frappé d'admiration, et 
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fie récrioit à chaque page^ .sans 
songer aux Coudé , aux Tureaue , 
aux Villars , aux Gatinat , aux 3£u- 
gène, aux Malbarpugh , aux Fré- 

_ déric, aux M'oreau et à tant, d'au- 
tres héros récens ; il proposoit ces 
ppladins pour modèles , à ses deux 
fils y qui se destinoient k la pro- 

, fession des armes • Mon étoune- 
ment étoit au cqpible. Mais comme 
plusieurs nobles campagnai-ds ne 
partageoient pgis Topiniou du vieux 
militaire, je hasardai quelques 
réflexions ; je tachai de prouver 
que la conduite de ces prétendus 
héros , ne portoit que l'empreinte 
de la témérité , et non pas celle de 
la vraie bravoure, Jja valeur, Mon^ 
sieur ^ dis-je , (eu xu adressant au 
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maître de la maîsoa) ne se déteiv 
jniae au combat que pour ua sujet 
juste et grave. Un rien suffit à la 
témérité , pour entreprendre un 
combat injuste. La bravoure re- 
garde, quel . est /l'ennemi quelle 
doit terrasser; la témérité attar 
que le premier qu elle rencontre* 
it^ bravoure mesure le danger 
d'un coup - d'oeil éclairé j la té- 
mérité se précipite aveuglément 
dans tous les périls : Tune est gé^- 
néreuse . et digne de Fhomme , 
l'autre féroce et le partage de la 
brute . Et quels sont ces combats 
que livre la témérité ? Ils sont 
atroceS^ sanglans^ remplis de si 
affreux dangers , que le héros n'en 
sortiroit jamais ^ sans le secours 
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-anssî subît qu^inespérë-, aussi sur- 
prenant que risible, d'un de ces mi- 
racles ée ^^aleur, plus aisés à pein- 
dre avec la plume qu'à opérer avec 
Tépée. Je vous le demande, Mon- 
sieur, combattre comme les cheva- 
liers errans , affronter la mort par 
cette aveugle passion qui les ani - 
moit , est^e la bravoure des hoiri- 
mes sensés ou la témérité des fu- 
rieux? Voilà pourtant les grands 
exemples que vous présentent les 
jx)udreux volumes de la <*>hevale- 
rie. Presque tous les amis du vieux 
guerrier adoptèrent mon senti- 
ment , et le soutinrent avec cha- 
leur ^ mais le maître de la maisoi^, 
toujours épris des chimères de 
quelque nouveau Bellérophon , 
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ne persévéra pas moins dans son" 
opinion , et ses deux fils eurent 
la mêm c admiration , et a extasié - 
rent toujours pour leurs hauts' 
faits Imaginaires. 

Je conclus de tout ce que je* 
viens de dire , que les romans his- 
toriques sont , dans la littérature, 
ce qu'est parmi le bon grain Ti- 
vraie , qui non-setdement détruit 
celui à qui elle s'attache, mais qui 
étouffe celui même auquel le maiir 
vais grain ne s'attache pas. Les 
vrais gens de lettres , pour conser- 
ver la bonne et saine littérature^ 
doivent donc le§ extirper jusques 
dans laracine , et ceux qui se s6nt 
laissés entraîner par . le torrent, 
s'empresseront 4^ présenter au- 
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LOUIS XYII. 



CHAPITRE PREMIER. 



SANaÎAsance. Ses< premières Années. U^décelle «n |^and 
Esprit et un Caractère ënergi^e. 



Louis XVII naquit à Versailles , le 
37 mars 1785 , et porta le nom de Duc 
de Norpaandie. Mais après la mort de 
sop frère , arrivqe le 4 du mois: de juin 
1789.^ :0n l'appela. I>auphiu,j et pen- 
dant le peu de temps qu*îl vécut an . 
milieu des- horreurs de la révolution y'. 
il futidésîgné sous le nom de.Charles». 
L'enfance , si intéressante par elle- 
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même , l'étoit bien plus encore dans 
la personne de Monseigneur le Dau- 
phin . Il avoit en partage la beauté , 
ies charmes et les grâces que l'on sup- 
pose aux Anges; un regard vraiment 
candide et une physionomie spirituelle. 
Quoique d'un naturel fort doux, ce 
Prince avoit puisé dans les exemples 
de son auguste mère des sentimens su-> 
Mimes, mêlés d'une noble fierté; senlî- 
mens que tous les efforts de Simon et 
de sa femme ne purent détruire. 

Lorsque le Roi vint à Paris , au corn* 
xnencenvent d'octobre 1 7 89 , toute sa 
famille be suivit, eile Dauphin fut logé 
aKOL Tiiilieries. On lui donna un petit 
luibtt ée garde national , et on lui fit 
apprendre Fexerciee. Des enfans de 
son âge taxent <^signés pour compo* 
ser le petit régimiem du Prioce qui de^ 
voit les eommander. A l'âge de cmq 
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ans on le fit peiudre à la romaine , et 
on lui donna un sabre sur lequel étoient 
écrits ces mots : Tu Marcellus eris* 
Pour amuser l'auguste enfant dans les 
intervalles de ses occupations, on lui 
réserva lin petit jardin à l'extrémité de 
la terrasse du bord de l'eau. H étoit 
entouré, d'une claire-voie ^ pour qu'on 
y pût élever des. lapins. Le Daupbii» 
cultivbît aussi des fleurs , et s'empres- 
soit d^en offrir a toutes les personnes 
qui s'approchoient de la palissade y el 
^aroissoient ^Intéresser à ses plaisirs. 
^ CejeunePrince faîsoit ses eadeauxavec 
tant de grâces, et* des grâces si n a tu- 
relies, que tout le monde étoit eiv- 
chanté. ♦ 

Louis XVII fut confié aux soins de 
Mesdames de TourzeL éi de SoucL El- 
les découvrirent bientôt ce qulldevoit 
être , et ce qu'il étoit en effet , c'est-à* 
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dire, un enfaat doux,, aimable , spi* * 
rituel et docile. L'abbé Davaux étant 
chargé de son instruction , le Dauphin 
imaginoit mille moyens de donner a soi» 
précepteur des preuves de son aniîtîé. 
Un soir' le Prince parut triste , rêveur, 
et ne mangea point. « Qii'aVez-vôus , 
» Monsieur le Dauphin ? lui dit Ma- 
» . dame la Marquise de Souci , vous 
j) paroîssez tout inquiet ,. tout agîté! »' 
« Oui , répondit lé Priiice avec viva- 
» cité , et en portant la inairi à son 
» front, c'est que je voudrois pouvoir 
» placer dans ma tête ^mon bon ami 
» Davaux. » Peu de temps après , 6l 
pendant, sa récréation du matin , l'ai- 
mabte enfant prit sa petite lanterne , 
s'approcha du feu , alluma sa bougie 
et se promena dans l'appartement avec 
sa lanterne, cr Mais , que faites-vous , 
« Monsieur le Dauphin ? Comment , 



M en plein jour avec une lanterne l 
» Vous voulez donc imiter Diogèi^e ? 
» C'est ^ répondit le Prince, <jue jç 
» cherche un ami^ et; je crois l'aypiif 
» trouvé, ajouta-t-îl, en se précipitant 
» dans les bras de Tabhé. » On rendoit 
à LL. MM. un bien fidèle compte de, 
ces saillies fines et spirituelles ; ce qui 
causait souvent une hçureu&e diver- 
sion , et adoucisçoit le sentimient péni- 
ble de leurs infortunes. Cependant, 
M. le Dauphin éloit quelquefois facile 
à irriter j accessible à la cçlère., Mes- 
dames de Tourzel et de Souci virent 
quM falloit , à force d'art et de soins -, 
corriger la n^jLurej et leuyi tâche , quoâ- 
gue difficile à rçiDaplic ,^^ne les effraya 
point. Se voyant un jour contrarié, le 
Prince entra , pour ainsi dire* en fu-^ 
reur , .et trépigna des pieds en précepte^ 
de Madame de Souci , quijùi dit^roi- 
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A. pour. M. le médecin: a^ Le Dau-^ 
phâa , sans. se faire prier; chaHaifort 
joliment, une petite romance , en s'ac*' 
compagnant sur le £6rté>piano. 
. Le 2oJuin 1790, la Reine se vit 
poursviivie par les anarçhist0s, et se ré-, 
fugia dans }a salle du petit billard, en 
s'écriant : «Sauvez-moi, Sauvez-nous. » 
Sa Majesté tenoit dans se^ bras le Dau-^ 
phin qui , effrayé par les cris de sa* 
mère , trembloit et pleomt. Madame 
Royale étoit à ses côtés. En un ins-; 
tant on fit cercle autour de la Reine*^ 
Cependant, son attitude iitipôsan te , 
la fermeté des grenadiers et des vrais! 
amis du jLrône ^ décpuceçtent les révon-; 

»».-•' ^ 

lutionnaires. Ils vomissent un torrent 

■. 1 . • 

d'injures, et agitent sur lès têtes des. 
signes odieux de- la rébellion : c'étpit 
un bpnnet roijgc ; c'étoitun.qjpeur Aùl 
bœuf ;qut sangla^ et 'pei:c4 d« pju«*w 
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sieurs coup3 depoigna^df Cependant 
la populace , enkardie par Fimpunité,, 
devint plus insolente , s^e répandit en 
menaces, et déûala garde. Un morne 
silence , des. regards expressifs et une 
attitude majestueuse firent impression^ 
sur les plus mutins. Un .d'ep.tre eux 
jeta un bonnet rouge sur la tête du 
jeune Dauphin, qjyii fit un geste pour 
l'ôter , hésita , et n-osa pas se décou- 
vrir , tant il étoit déconcerté. Plusieurs 
artisans s'étoient enivrés ; mais)ors^ç. 
les fumées du vin, furent dissipées , ils 
blâmère^nt la conduite de x:ette ]iqrde ^ 
insolente. Alors Santerre, qui s'aperçut 
de la désertion de son parti , fit dispa- 
roître le bonnet rouge, et le jeune 

Prince, très-satisfait, criitêtre débar- 

.11 • 

rassé d'un poids énorme. 

Le lendemain de cette journée , il y 
u trouble dans Paris , et 
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de ragitatîon autour du ctiâleau. té 
Bauphin se promenant avec son au- 
guste mère, et entendant des cris et' 
des menaces , lui dît avec naïveté : 
r Maman , est-ce quehîèr n*èst pas en- 
« dore passé. » Dès que ses occupa- 
tions étaient terminées , ou après le dî- 
ner , le Roi: faîsoTt dels questions au 
lyauphib , qui répondoît touJQurs avec 
vtne candeur et une justesse admirables, 
Un artiste obtint la permission de pré- 
senker à Sa Majesté une méc'ahlquer 
sTilssi srmpïe qu'utîîe. Cétoit un petit 
monltii avec lequel un enfant, dans. 
Tenace de deux iieures , pouvoît mou- 
dre- assez de blé pour alimenter t,oute 
une famille'. *r Papa , s'écrie le jeune 
». î*rince, je suis un enfant, moi; lais- 
» sez-moi essayer le moulin • je 'serois 
)» bien arsé de notrrrir une famille. » 
Le Roi céda au désir de son fils, il se 
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mit a» travail V et ptrpt de CféSSô ëf 
point de relâche qu'il n'eut moulu lui- 
. même la quantité de grain q^e l'artiste 
avoit apportée. >» Tenez , dit le jeime 
» Prince , YDU& donnerez^ cette farine 
a aux pauvres , et vous leur direz que 
' n c'est moi qui l'ai moulue* » Le Roi 
embrassa le Daupliin , et fut enchanté 
de voir que le germe de la bienfaisance 
se dévcloppoil si naturéUemènt dans'* 
ton jeune cœur. ' 



A> 



■ T 



1- 



l - 



44 

• ( • . 

*■ r » • ' 

CHAPITRE II. 
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Je^KÙéç da^<) Âçùt.. Lç Dauphin est enfermé au Temple 

avec sa Famille. Détails sur les occupations du jeune 

Prince. Sa docilité , sa tendresse , ses prétenances , 

,80n attachement pour ses augustes parents. Mort de 

Louis.XVI. . 4 . * ,. 



Je passe avep rapidité siir les eTene- 
nemens qui ont précédé ou aceompa-i 
gné le 10 août; événemens que per- 
sonne n'ignore , auxquels le Dauphin 
n'eut aucune part , et qui sont étran- 
gers à mon sujet. Dans la matinée de 
ce jour funeste , le Monarque ayant ré^ 
solu de se rendre à l'assemblée ; la Reine 
tenant ses deux enfans par la main , 
suivit Sa Majesté. Cette Princesse étant 
sur la dernière marche du palais , s'é- 
cria d'une yoix forte : a Quand on 
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.» .quitte le poste , on change la con- 
01 ligne. » Le Roi , qui dans le tumulte 
n'entend point ces paroles , tourne à 
droite %, et prend la route des Feull- . 
lans. La Reine, ^près avoir hésité et 
s'être arrêtée un instant au milieu des 
gardes ^ et toujours ayec ses enfiins , 
rejoint le Roi dans le jardin ; et cette 
famille infortunée quitte le château des 
Tuileries pour n'j rentt^er jamais. 

La Reine frémit en descendant dû 
trône qu'elle croyoit pouvoir encore 
relever. Mais une fois enfermée danfe 
le Temple avec son époux , elle oublia 
la croyante , les grandeurs , la lùagni- 
ficehce, et se souvînt s^ilem'ent qu'elle 
étoit mère. Cette Princesse enjoignit à 
son fils deiue rien dire qui pût' rappe- 
ler des souvenirs doiilouteuxà son père. 
Infortuné ! quel est i'homme qui n'ad- 
mirera pas la réserve , la prudence > la 
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'le temps le permettoit, on faisoit des- 
cendre Monsieur le Dauphin dans le 
jardin, où il restoit jusqu'à deux heures. 
Cléri 5 qui avoîtlapefmissionde pren- 
dre part à ceÈ promenades , faisoit 
jouer ce jeune Prince soit au ballon, 
soit au palet; il l'exerçoit même à la 
course pour fortifier son corps et dé- 
velopper ses oiçanes. 'Le Roi faîsoit 
èesser le jeu àideùx heures et momdit 
pÔiir dîner brec sa fariiille. Après le re- 
pas , leRoi pîrenoit sur son fauteuil quel- 
ques insiaiis de repos. "Alors Ife Dau- 
phin-, pardéssignes , par de petits gestes, 
pleins' de grâce, sembloit commander 
le silence <juî:régrtoit pendant le som- 
meil du Monarque. Cet auguste enfant 
n'ôsoit presque pas respirer , et con- 
temploit avec attendrissement le visage 
' de son père , dont le^ malheiirs sem- 
bloiem augmenter la sérénité. ' A son 
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réveil , le Roi ordonnoît à Cléri de don- 
ner au Dauphin des leçons d'écriture, 
irindiquoit Ini-même les passages dô 
Montesquieu ou d'autres auteurs célè- 
bres qu'il falloit faire copier à ce jeune 
Prince. La leçon étant donnée , leDau* 
phin passoit dans la chambre de Ma- 
dame Elisabeth , oii il jouoit à la balle 
€t^u volant. Le jeune prisonnier re- 
prenoît ensuite son travail , avec au- 
tant de plaisir que d'ardeur. L'infortu-r 
né Monarque s'applaudissoit des pro- 
grès d'un élève aussi cher; la Reine 3è 
son côté donnoit des instructions à son 
fils. Ces occupations meloient quel- 
ques douceurs à l'amertume où l'âme 
de ces illustres victimes étoit en proie. 
Avant son coucher, la Reine faisoit 
réciter à son fils toi\tes ses prières . on 
en avoit composé deux particulières , 
Tune pour la Princesse de Lamballe , 
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FamîHe Royale se vit encore une fois 
réunie dans la grande tour, et je laiis'se 
à juger de combien de plaisirs lés au- 
gustes victimes payèrent toutes leurs 
peines. Le Dauphin jouoit avec Ma- 
dame Royale ; ses jeux étoient bf uyans, 
mais à dessein : cela faciiitoit les en- 
trevues que Madame Elisabeth avoit 
avec Cleri , sans cesse obsédé par les 
Commissaires. Lorsque ce fidèle ser- 
viteur s'étoit acquitté de ^n emploi , 
lorsque le Dauphin étoit couché , les 
Princesses venoient Fembrasser dans 
son lit vJBt lui souhaiter un repos doux 
et tranquille. Mais bientôt ce valet de 
chambre tomba malade, et à peine 
convalescent, il s'empressa de donner 
ses soins à son jeune maître. C'est 
dans cette circonstance que le Dauphia 
iit surtout voir la bonté de son cœur , 
qui ne le cédoit point à la vivacité de 
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son :fi$pnt. Clëri qui pas^ît tristement» 
les nuits dai\s une chambre humide et 
malsaine y fit , comme je viens de le 
dire ^ iin0 pialadie assez grave ^ mais 
av^c les soius d^is Princesses , qui sol- 
lioitèiientjput ce; qui étoit iiéce$s|^re 
à sa giïérison , il fut bientôt en état 
40 ?eprjBndre son service, .quoiqu'il 
eût encore besoin de remèdes* Ma- 
dame" Ëflisâbeth , suspendant le sou- 
venir d;e ses longues infortunes, dai- 
gnoit s'occup*er4'un $erviteûr ;fidèle , 

! et un- joîi^r qu'elle put échapper à la 

"Surveillance des Commissaires , cette 
Princesse confia . à son neyeu une 
boîte qui côntenoit un remède efii- 

> çace. Fier.de ce trésor, quoique accou-» 

tuîné , comme tous ceux de son âge , 
a se livrer de bonne heure au repos , 
le Dauphin ne voulut cependant pas 
sjej^dormir sans avoir remis à Cléri 
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ce ÇTécietix d^pôt. Il éioît onze heures 
da soir, et raimable enfant luttoit de- 
puis long -temps contre, le sommeil. 
Enfin voyant l'homme qui lui étoit si 
dévoué , U l'appelle doucement et lui 
dit 4 voix basse : ma tante m'a remis 
pour vous une petite boite , et je n*ai 
pas voulu m'endormir sans vous la' 
donner; il étoit temps que vous vins- 
siez, car mes yeux se sont déjà^ermés 
plusieurs fois. Ceux de Gléri se rem-^ 
plissent de -^larmes; le jeune Prinite 
s'en aperçoit et l'embrasse teVidrement. ^ 
O enfant auguste ! aussi aimable que ' 
sensible, nos pteurs sont aussi prêts 
à couler^ sur-tout quand nous nous 
rappelons que tu joignois à tant de 
sensibilité tout l'enjouement et toutes 
les grâces qui sont l'heiireux partage 
de l'enfance. Souvent par ta naïveté , 
par l'effusion de ton amour, par te» 
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reparties fines et îrigénïéuses, tii faî- 
sois oùblrer à tes augustes parens leur 
situation douloureuse. Cornbiçh de 
fois les Princesses se spnt-elles dispu- 
té le plaisir de te serrer dans leurs 
bras , de te prodiguer les plus tendres^ 
Caresses ! Hélas! pluS elles préàageoient 
f époque , prochaine ^ d'une séparation 
funeste, plus elles fe trouvoient et' 
d'esprit et dé cKarmes. Les lecteurs 
ûie pârdônnei^ont cette exckmâtion qui 
ëcha{>pe malgré moî ; c'est la seule qùé 
jé me permettrai dans le cours de cet 
ouvragé. 

Le jeune Prince avoît non -seule- 
ment en. partage la plus grande sensi* 
bilité , toutes les grâces et l'amabilité 
de son âge , mais on ne pouvoit rien 
voir de plus charmant que sa p]ijrsio- 
nomîe : de beaux cheveux d'un châtain 
clair , ombrageoient son front royat^ , 
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ses yeux bleus étoient vifs et doux en 
même temps, son nez long: et bien 
effilé, sa bouche petite et vermeille, 
son teint frais et très-blanc , et sa taille 
svelte. Enfin tous ceux qui Font vu 
souvent, attestent qu'il auroit pu , dans 
toute sa personne, servir de modèle à 
un peintre. Si l'on ajoute à toutes ces 
qualités la naïveté , les reparties fines, 
l'enjouement dans le çarîactère, et 
mille petites espiègleries qui sont un 
charme de plus dans l'enfance , on 
concevra aisément que le Dauphin de- 
voit enchanter toute sa famille , et lui 
faire souvent oublier ses malheurs. Le 
Prince sentoit cependant bien toute 
l'horreur de sa position , et cette con- 
viction intime , imprimoit à ses pro- 
pos et à sa conduite un caractère de 
réserve que les dangers et les malheurs 
inspirent et font naître à tout âge. 



, Le Dauphin àvoit non - seulement 
Vattention marquée de ne jamais par- 
ler de Versailles ou des Tuileries j 
mais cette réserve s^étendoit à tous 
les objets dont le souvenir pouvoît 
afiligerj ou le Roi ou la Reine, ou 
même Madame Elisabeth et Madame 
Royale. Ce Prince, plein d'une tendre 
sollicitude , étoit toujours au guet , et 
faisoit pour ainsi dire sentinelle à la 
porte de l'appariement. Il calculoit les 
purs où des officiers municipaux , plus 
humains que les autres , dévoient faire 
leur service au Temple. Dès qu'il le^ 
aperçevoit , il couroit au-devant de la 
Reine , et lui disoit avec Texpression 
et les transports de la plus vive joie : 
» Maman, c'est M. Caillieux ou c'est 
te M. Toulan. » La vérité ainsi que la 
justice, exigent que je fasse connoître 
M. Caillieux. On l'appeloit Caillieux 
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» de encore une fois où nous nous 
» sommes vus. » Le Dauphin refuse 
opiniâtrement deluirépondre. On s'en- 
ti'etient- d'objets relatifs aux besoins 
dès illustres prisonni^s. Le jeune 
Prince saisissant le moment où il n'ér 
toit point observé , se penche vers la 
Reine , et lui dit à voix basse : ce Ma- 
» man, c'est dans nôtre voyage de 
» Varennes que j'ai vii cet homme. » 
Le Dauphin avoit autant de. respect 
que de tendresse pour le Roi son père. 
Il déméloit sur son visage les traces de- 
la tristesse ou de la joie. Sa Majesté 
le conduisît un jour près d'un ouvrier 
tailleur de pierres. Cet homme faisoit 
des trous à la porte de l'antichambre 
où l'on devoit placer d'énormes ver- 
roux. Les coups de marteau et l'appa- 
reil d'une nouvelle porte plus épaisse 
que les autres, faisoient frémir lé sen- 
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sible Dauphin. L'artisan ayant sus- 
pendu son travail*, le jeune Louis pro- 
fita de ce moment pour s'amuser aveq 
ses. outils^ mais il ignoroit la manière 
de s'en servir. Le Roi, quine négli- 
geoit aucune occasion d'instruire son 
fils, prit de ses mains le ciseau et le 
marteau, lui montra comment il fal- 
loit s'y prendre, et en fit usage peur 
dant quelques instans. Le maçon , tou- 
ché de ce spectacle , dit au Roi , qui tra-^ 
vailloitavecassez dé dextérité. « Quand 
» vous sortirez de cette tour, vous 
» pourrez dire que vous avez trjavaillé 
» vous même à votre prison. — Hélas l 
» dit le Roi , en poussant un profond 
>r soupir et avec l'accent de la dou- 
» leur^ quand et comment ensor- 
» tirairje? » — Ces paroles furent un 
coup de foudre pour le Dauphin j il 
versa bientçt des larmes mêlées de 
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sanglots. Louis XVI s'en aperçoit , est 
attendri, le ciseau et le marteau lui 
échappent des mains , il rentre préci- 
pitamment dans sa chambre et s'y pro- 
mène à grands pas, en faisant éclater la 
plus vive émotion. Cependant le jeune 
Louis faîsoit de grands progrès au seiil 
de sa captivité. Les salutairesf instruc- 
tions dé ses augustes parens péné- 
troient dans son* âme avec une éton- 
nante fecilité. On peut assurer que ce 
Prince auroit été un grand homnie et 
un excellent Roi. Un tempérament ro- 
buste secondoit bien ses Êicultés mo- 
rales; dBS grâces naturelles acôompa- 
gnpient toutes ses actions et leur prê- 
toient. de nouveaux charmes. Instruit 
à l'école du malheur*^ Louis XVII au- 
roit su connoitre et apprécier les hom* 
mes j il auroit su récompenser etpu^- 
nir à propos, et k justice éclairée 
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auroit dirige toutes ses d^émaFcbe». 

Cependant, malgré lies précautiotis 

c|ue 1-on prit pour laisser ignorer avL 

Dauphin la- condamiiation duRoi^ cet 

ingénieux et sensible -ëuffint vit bien, 

à la douleur des Princesses , qu'il faK 

loit renoncer à tout espoir. Voici ce 

qu'il imagina pour sauver les jours de 

son malheureux père. Son projet étoit 

sans' doute celui d'un enfant, mais 

à'uii enfant qui «voit en partage ud 

caractère énergique. La porte de l'ap* 

partement étant restée ouverte , It 

Dauphin s'élança dans l-anticl^mbre , 

et voulut franchir l'autre porte ; un 

Commissaire Varrêla et lui demanda oà 

ilalloit. tf Je vais^ parler au peuple', et 

» Ife prier de n0 point faire mourir 

» papa. » L'officier municipal lui or^ 

donna de rentrer suf^é-champ-, et ne 

put se défendra d'un sentiment d'ad^ 
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mication mêlé d'à ttendrîssëmentl Le 
20 jjanvier 1 795 , Louis XVI . ayant 
obtenu la faculté de voir sa famille » 
eut le courage de lui apprendre qu'il 
étoit condamné, et que le^lendismaîii 
il devoii cesser d'exister. Je n'esftayprai 
point de peindre la douleur des Prin- 
cesses , aucune langue n'est assez éner- 
gique paur en doQuer une idée* » 
; Les traits du Dauphin, qui voyoil 
son père pour la dernière fois , s'alté- 
rèrent yisiblemetit : il pâlit-, trembla^ 
frémit , et fut près de silfibquer. Ce- 
pendant les larmes le soulagèreiat ; il 
se pencha sur le sein de rinfortuïié Mo- 
iiarque, qu'il inonda de ses pleurs. On 
jassure que le jeune Prince, tel. qu'uni 
ange consolateur , pendant tQpte la 
nuit dfi 20 au a I janvier , ne cessa de 
dire à la Reine : c^ Maman , je ue crois 
» pas qu'ils fassjsn^ mourir papa. >^ 
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Heureuse illusion ! douces chimères» 
qui s^évanouirent ! On connoit les dé- 
. tails de Liijournée du :2i janvier 1793 ; 
mais ce qu'on ignore sans doute , c'est 
que Louis XVI , en traversant la cour 
pour aller à la mort, se tourna du côté 
de la tour qui renfermoit les objets de 
ses tendres affections, et fit un profond» 
salut. Ensuite le Monarque, dont la 
physiotiomie étoit vraiment céleste, 
continua sa route , monta avec fermeté 
sur l'échâfaud, présenta au. glaive sa 
tête innocente . . . Qu'ajouterai-je 7' 
Louis n'est plus ! ! I 
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CHAPITRE llir 

Louis XVII prelid U deoQ amû que sa famSIe , qui le 
respecU; comme Roi.Animosilédes Municipaux contre 
la Reine. Cause de cette haine. Le jeune Roi est se- 
^aré de sa Mère et confia à la garde de Sinibn. For- 

« trait de cet homme. La Keine est transférée à la Coq^ 

ciergerie. On force le jeune Prince à déposer contre 

' ta Mèrie. Moyens que Ton emploie. Son désespoir et 

M rësolutioa énergique. Procès de Mario-^toiaette*- 

SoQ interrogatoire. Sa coudamaatioa. 

XjE régicide ëtoil à peine consommé, 
quéSanterre» accompagné de quel- 
ques officiers munîcîpaiix , se présenta 
chez la Reîne , qni dans la mortelle in- 
quiétude dont elle étoit dévorée , ha- 
sarda quelques questions sur la desti- 
née du Roi. Santerre pe répondit rien. 
Sa Majesté fit les mêmes questions aux 
municipaux qui gardèrent un morne 
silence . Alors elle comprit que le crime 
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étok acheré , soliicita des habits ée 

deuil pour elle , sesenfans et Madame 

Elisabeth , et désira qu'on la laissât 

seule avec sa famille. « Madame , dit 

» Santerre* voulez-vous, avant votre 

» dîner , prendre Tair et descendré 

A dans le jardin. — Non^ Monsieur, 

V répond vivement la Reine , je ne 

»■ quitterai ma prison que pour allef 

» rejoindre mon époux. » Même pro-^ 

position est Êiite au jeune Roi, refus 

ibrmel. — « Non ,. Monsieur , je né^ 

» quitterai pas maioan. » Et le Prince, 

ca même temps, se précipite dans les 

bras de son auguste mère r Cependant 

on sert le d^ner à deux heures , selon 

l'usage. La Reine fait signe à son fib 

de se * mettre à table ; il est servi le pre* 

ïftier , et l'on ne quitte poirft la table 

que le jeune Roi n'ait donné le signal 

en se levant. Cette preuve de déférence 
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et de tesjpect' pour le nojuveaù sonve- 
rain , est remarquée des axiinicipaux ^ 
et ce fut le premier grief; ,? 

L'événem^ent funeste de, la mort Âe 
Louis XVI plongea lalleiije dan$ une 
noire mélancolie , que rienvcpouvoit 
dissiper. Le jeune Prince se désoloii , 
et s'écrioit'sans cesse : « Ah! papa ! 
» mon cher p^pa, où êtes-vous ? 
h qu'êtes-vous devenu ? » ; 
• Ces , cris lamen^ablesi perçoient le: 
cœurr sensible de la Reine. Leleade-. 
main^ 23 janvîe^r si Santerré vint une 
içeconde fois à la même heure ,. et pro- 
posa de noiiveau à la Reine de des- 
cendre, dans le -jardin. « Monsieur , 
» qu'il ne soit plus question de cela,-^ 
?i je vous ai fait paît hier de ma réso- 
» lution j elle est constante , irrévo- 
» cable : seulement je suis fâ,c|iée de ] 
» vous avoir parlé avec tant de viva- . 
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* cité. » San terre 36 tut 8t n'insîsu 
point. On apporta ^ bientôt lés habits 
de detiil , qui contribuèrent à alimen- 
ter le chagrin des augustes victimes. 
La jeune Marie-Thérèse passoit son 
adolescence dans la douleur et dans 
les larmes j Madame Elisabeth seule, 
qu'un Dieu bienfaisant leur avoit don- 
née pour les soutenir et les consoler 
d^ns leurs malheurs, supportoit ses 
peines avec un courage digne d'admi- 
ratioii. Cependant la Reine se souvint 
qu elle étoit mère encore , et ce titre 
fut un des liens puissans qui l'attachè- 
rent à la vie. Elle n'oublia pas que ^li 
fils étoit Roi , et ne cessa de le contem- 
pler avec ce respect qui est dû à un 
Souverain légitime. Cette attention fut 
remarquée' par les commissaires qui 
s'en plaignirent amèrement au conseil 
général ; mais la conduite de M. Le* 
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Des maux que ton fils a soufTer» , 
Pourqaoi te retracer Timage ? 
Puisque ma mère les partage. 
Puisse me plaindre de mes fers? 

Des fers! ô Louis ^ ton conrage 
Les ennoblit en les portant ^ 
Ton fils n'a plus en cet instant 
Que tes vertus pour héritage. 
Trône , palais , pouvoir -, grandeur^ 
Tout a fui pour moi sur la lerre^ 
Mais je suis auprès de ma mère ^ 
Je connois eucor le bonheur. 

Uk jour pent-étre.,. Fespérance - 
Doit être permise au malheur : 
Un jour , eu faisant son bonheur , 
Je me yengerai de la France. 
fJn dieu favorable h ton fils , 
Bientôt calmera la tempête^ 
LWage qui convive leur tête 
Ne détruira jaié'ais les Lis. - 

HiLis ! si du poids de nos chaînes 
Le ciel daigne nous affranchir , 
Nos cœurs doubleront le plaisir 
Par le «ouTeoir de nos peines» 
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Toa fib, plus heoreJkz ^Vnjowdlittl^. 
Saura , dissipadfles alarmes , 
Effacer la tracedtas larmes 
Qa*ea ces liens tu fen^ pour lai* 
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'Ct côi' ; fiont']«8 soms , h tendresse. 

Ont adouci taat.de màllitfiira ; 

Ta récompeiMe est dans les coson - 

Que tu fuîmes à U sagesse. 
'Ah ! souviens-toi des derniers Toens 
' ' ^- Qu'yen mo^atit ètpriAa ton frète : * 
, Reste/ toHJoiirs près (U m^-u^n, ' ^ 

Et ses:eitfaQs en «nroMt 4<euz, .. 

M, Lepiti:qeutrayantage4'0Qtendr|B 
lej'eune Roi chanter la romance qu il 
ayoii CQiiÇfosée. Madame Royale ac- 
cqippagQa son frère sur un clavecin 
.j^lacé daçs la. chambre ^de Madame 
Elisabeth. Cet /étrange bonheur et ces 
consolaHous coûtèrent bien cher aux 
^ugu^tçs victimes.La Municipalité eut 

"4 "" ^' 



connoîssàhce des scias et de la, sensi- 
bilité des deux Comml^^airefi ; ce fut 
un noavean €rb»e à «m yettx. On tint 
donc au Temple un grand conseil où 
Ton appela Féconomè , chef de la bou- 
che. Chacun d6Hi^i[i4a fia. parole^, cha- 
cun voulut â'expltijaer dans 'Cette af- 
faire. Le premier orateur, après avoir 
invoqué le témoignage de ses^ collègues, 
dit que, malgré )es déciret», Marie- An- 
toineiie avoie pouirson fils des -préfé- 
rences marqdéëâ; qtt'iafttX heures "des 
repas surtout, elle affectoitdcle traiter 
en Roi : ce qui étoit contraire aux 
principes de Tégalité. Un autre aiHrma 
qu'il avoh va Marie-Antoinette jouer* 
au^ cartes avec soûflls , et que sur #es 
cartes étoîent émprelûts îès'* signes 
odieux de la royauté j ce (Jui* choquoit 
la vue d*un républicain. XJn troisième 
dénonça CaîUieux, Lèpître tet Totdari 
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domine «des < modems* quis'apitoyioîent 
sur ie sort des dé&eaûs. .Un ^uatrièm^ 
enfin , qui. apparemqaent ét<nt gastro^ 
BODie , troora n^h^ais que. ViécDnoia^ 
dégustât lès: matsf puis^ Yêipostton 
pbaat laYecune xoixiiàute j! <f «Tu tiqn» 
i» «encore à ïancieaiéfgmstj'ék},hqui 
» plus élt^ tu ]iOtts:Bei!s:t(ra)oura kv 
jt viahde qui est du: câéé des OS'^ tan*^. 
ji dis qâe> tu dpmwp aux détemis tce 
4 qii'il y aidetpius'tttidreiet de |>lui> 
ji .dâicâû' i^wi^éu&Hitu ''tépondi» ?* 
j»> -^ dtqpènsv jdit i^<écoiioiiie y il ^st. 
j»> £acfiède;ine'^'ustifief. D abords par. 
>i' votre arrêté du iS mai dernicar:,' 
» vous m'aigezr enjoint ,7^t )sbus ilna» 
^ respottsabHîté ,. :de faire disparoitre ^ ^ 
» de dessus' l'urgenéerte , tontes les^ 
» ' p^cesde Masony lettres et couroâdes 
A qui pburroients'ytrouvcr, et depuis* 
M- peUi^ous aves^ dééeadii de laisser aux 
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^ délreniies dès céiitédux, en disant 
» qu'idUss pouYOïent bien rompre leur, 
j» pain, et partager leur ' viande avec 
j^ les fourcher&tes i||||hgent que vous 
> l^ir laissiez ^ p^r ; grâce ; il est donc 
il juste, ^e je leur serre des viandes 
» < extrèmeniei^ tendriss ; cela même n'a 
fi ' pas bèsmn d^e&plÎQation . ^ Cette rai-< 
son, quoique fort bonnes d^lutbeau^ 
eoupaux MunicipauaE4.qui)se)liâlèrent 
de. fermer* la disoussion; IL futidonc 
^ui^té iq^ueie jewi^. Louis çèroit enlevé 
à sa mère pour éàré CQttfié«è de$ per- 
sonnes sures ,' et dont les opinions ré-*^ 
pilblicaine Sussent bien connues. Mais: 
il J&Uoit consulter et avoirs l'avis des 
comités .de la Convention .: do s'adressa* 
à Maxîmiliëa Robespierre. 

6e député, d^abord esclave^, puis 
ambitieux,' puis. esafiai.deii^enu tyran, 
suisit cette oîccasicm^dei se venger: d^l^ 
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Reioe. 11 avait coRça, contre ceiitt 
Princesse luife. iiaine implacable , et^ 
selon son expression, il trouva plai- 
sant , j'ajoute qu'il étoit bien digne de 
son caractère sàiy rique , ' d*éîôver à là 
place de. gouverneur du jeime Prjac^ 
qui lui avoit été refusée y un • cordonrj 
nier ignorant^- signalé pansoni imnâiO'^ 
ralité, ses turpitudes <^t son ivrognerie. 
Ce cordomiier se non^mpijt Slnpoa •. etj 
figuroit ^tttti les oiScîers fnunséipdu^^ 
Le lecteui^fisi! sana ^^ute^icunéttjfjd^ 
9a^oir coinmen;! cet homni)e> dei U Uf9 
dii pettple , né sachaut^ ni Itm niicrire» 
avoit été choisi' ponr>reinplir 4^s fèncr 
tions qui exigént'qùelques coniioiss&ù-» 
ces. Cet artisan, i]ui afFectoit.un psh 
triotisihe brûlant » iddnna.un asile aux 
Marseillais , f à Tepoquer du i6 à.QÛt. 
Plusieurs d'entre eux furent tués Ott 
bleiiséâi 4dn&cctte mémorable journée.. 



SîikionsdfgiRi, 'pansa et guérit quel- 
qaes^uns de €os kkssds , fit valoir c^tte^ 
a<ition au Conseil génâral de la com- 
mune , quT, pour le récompenser, le 
]i<)mma OSfi^i^r municipal. Fi«r de ce 
Ûtt^" , il tJOUfltit en siduteair: Véclat pré-i 
tendti', enapprêuaîixtià sîgAer sonnom ,' 
et fût ti?ès*coii^ent âe cq 'petit méritée* 
Ce fui doue par ordi]e de P\ol>efir« 
j^teriie que le jeune Roi fut remis eniré 
les ^mÂina^ du c^rdônmèpi Simon. I^e 
S^'jni\^vn^i^5ol^ «ne llorde 4%èm^ 

QHtreikrttsqîileaiântdlans lachambrede 
k'fi^iûiî', et lue donne lecture d&la dé^ 
eû^iondu^ conseil {g[ëi|eral. Louis XYtli 
élQÎO-endbitfmii.: Ok l'eA^eitic) :d'(mè tna-> 
xière^(riol6flt6 '/û hs^ impitoyalilemeiiD 
afr^<îhè 'dûB' majns xie éa . mère ^ qm 
teut dlabdrd kdcfendre. MaÂs^adame 
Élisai^i, céôhmt à la force y kàbilld 



en tremblait soi), neveu qu'elle U4» doit 
j^lw revoir, Cftttç Priwççsse Tenibrasse 
pour la denûère fois,' et réunit ,t;out 
son.courâge^pour endonner h h Reinci, 
prête à succomber à la nouvelle de 
celtjB eïïfÇjahU séparation.. Ab ! qui 
jourrpî^, p^f p4re. ^e désespoir da cetue 
tendre et.n^ôlhew^çuse mère; ellemav- 
cn&àgrand? pa? dans son appaxteifteut 
avec de3 niouv.exi>ens convulsifs. Ce- 
-pendant ^ c^ttjB jP;çinees3e , lî^isapt sur 
eUe-mêmei^u t^QX^ subllnac » qaaîtrise 
^a v^y^ç. douleur ppur exhorter son fil^ 
h, gagner l'affection de ses nouveaui: 
gardiens, par sa docilité et les gr&ces de 
.son âge; etenllq, elle remet ce préciejix 
dépôt entre les mains des satellites d^ 
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. Louis Xyil,. ce royabenfaot dpijt 
le befcçau ébloiiissoit par sa maguifir 
(cence », va dpsorinaiâ être astreint à des 



' occupations dégoûtaHte&i ïcs fonctions 
les plus viles seront soii pàrtîage. Mais 
il n'oppose que ks larmes de l'innocence 
aux traîtemens de son gardien. Epou- 
vaijté par les coiHÎnuelles ifnprecationfî 
dp Simon, ce ^euné Prince tremble à 
Taspect de cet homme qttl veut l^i(brur 
lir 5 et qiiî, souriant à ses ciSs, cherche 
à effacer en lui jusqu'au souvenir de sa 
dignité première. Pour comménc^ersà 
dégradation', la femme dé cet [artisan 
va lui Couper les Blbrids^ dheyeui. qm 
ombragent son froiit royal ^ té* pïusf bejl 
ornenaent qui lui re§te , \ek délidès, dé 
son auguste mère , qui tant de fois avoit 
pris plaisir à les tresset de ses propres 
mains. * 

Il fut expressément enjoint àSiniioii 
^'anéâAîtîr les . séritmiéiis élevés oui 
avoiènt germé dans fâme de Louis 
XVIl par k^ ^oins de ses augustes 
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parens, et d*ajouter à cette dépravation 
morale une altération succesisiTe de 
tous ses organes ^ iopii pût le i^ndve 
inhabile, et Êiirê naître des défauts, dé 
conformation. ' On avoit donc sohi: de 
ne présentera son imagination quedes 
idées révoltantes et sanguinaires, et 
on ne faisoit retentir à ses oreilles que 
des Tbcilei:ations tn^urds. La feniiiie 
de Simon , qui: avoit les mêmes pem 
cbans que son mari , proféroit sQUvént, 
d'une voix dissolue , ' des paroles obs*^ 
CièneSv surtout lorsque le vin et l'eau- 
de-vie faisoient bouillonner et allu* 
nkcâent seri sang; C'est alors qu'elie 
parloit à rhéritîèrde tan;t de Rois avec 
le ton le plus dur j le pi tis grossier ^ le 
plus insolent ; c'est alors- que lesfonCf 
lions les plus viles devenoient sdn par- 
tage. Les menaces étoiient quelquefois 
accompagnées de .coups de pied ou.d^ 
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soufSels, bt cet aîmaUe «nfaAt^ n^ 
pouvaiit^plasi ardîx à lui ni pensée ni 
volotftié ^ n'opposoît qai6 les lamtea âa 
lMiiaMGii^e.atjULmaui?af}S tirai teineiaâ.i^ 
ceiM épouvantable^ mégère.^ Si <3pwb 
quefois , pnr un ouhîi momentané de 
SCS maux , il piofitoit de l'hetireuiL prit 
vilpge die .son âge ; s'il chèrehôit à se 
rapi^elér. quelques. aips<quLlni étoient 
fa^liera a^ant sa captivité^ « ChanliB 
j^i lu' Marseillais^ ou Madame J^iéic > 
« lui erioit ia iefinme Simon d'une Toix 
•» ranqiac et fièf e , ou Lien ta no dine^ 
-^^ ras pias:; as et le jeune infortune se 
9oyoi)D forcé décanter les^^couplecs 
^grossiers. de llb plus vile populace. 
^ Louis XVn, qui n'avoit entendu 
dans le sein d^ sa famille que des pa*** 
rôles doiÉdes et tlcsipropos décens, de-* 
^eit Ujéces^immeut se trouver épom- 
ifGtnié des, imprécations continueUes 
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qw sonotent d& la bouche de Sîfnoa 
et, de ^ feoiioç.' Il porta, d abord un 
bt3)>U*^ 4^M?k ?ljMU rjétoiffe étoit ion 
ordiQ0^e> ^mais ^'épOM^^e flç &i aaou Te^ 
pn^awiii^ jpui:^p9i»: le. revêtir d'ux^ 
mauvaise , redingoie qui toniboit en 

phaQgcou^ni: /p ^*ea <i«f Rçi44pouUlé. 
iQppendaJipi^. ,; fKW? aclpn^verj^) nilâlamoi^ 
^l)jo:|8 ^ ,i^e^tx^ \^ CQgiI4e, a tai^t d'hor^- 
j^urs , Sinioiv ]bi.x5qttm>j la t^êteii'ua 
.bpI^ljeA ' rouge sale, usé, pleia d'or^ 
^ure^ ,i èl lui dijD d'ua ton ironique : 
/^t J^ftft» fî^P^fv'te,,yoilà japobi». a^ 
^.^JA^e., apr^s.cettè .séj)3ratioa, f«t 
^^pr9ieajJ^.jxluSi9r'ifelles i^qt^iélpc^s^ 
^.s^^i>is»sQll: tonteii U^occaMon&desa- 
y où dc^s nouvelle^, de ^oii fils. On avojt 
pl^cé auprè^/ des Princesses un nommé 
.[Ti^pE;, ^ancian .commis aui^ barrières. , 
vieiliiard d'i^n çaraqièi^ méchant et 
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4< Madame Elisabeth , et* la ^portant 
$ttr json cœur : c Adiea , lai dii^elle, 
«Ipoti^ i|ç, BOUS TeiTons ^ésori|i|i^' 

; SqliespierECi „ ooiame^ V^ dé)à ^iftn 
qî^eît jiira h pepte de la^ItlBi^6, parcer 
qu'elle &'éiqit,Fef4isée p}>^iu^iQeqt à U^ 
yiro{)a&iiLôaf qpiiavpiiétéfisiite 4e le choïr 
^ir p4|iTgpa»€[ifi^6m:îdaj^a|iff {^ruiif.€i4 
lilpîa , ,av.a«|l d<i ^^T^ir,réali§€ic ce' py Ot 
y^. îl£dUQitb^aueQM|>dQprélia9ii9iiir^^ 
U)|ut.d;oiic cOQArei9a'i3Dtre'le repiccsea**' 
tant du Comité de suivie généi sic et H4h 
bert et Rbb6»piqrcf|) , qu W fer^i^ £ligu^ 
à JUws ?SVli .i^iïç déi^fiitlon ^ino|ifrr 
tpme^^. et mt^rai^^oiblab^e coa<<iiie ,}% 

Ri^ii^^ <|lFi'oQ|loibrç^)l(^il à déiclari^fqiut 
ayoit' GOjai4orus av<ôe sft Dûiere Ite qriaia 
diŒ^ilpe. C'est f a&-l^< , di^it: ^obe^ 
pieilfe:„qwdhfatitfpir^rer 4^. i^c^W^ ,, 
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présenta au Tetnple atec quelques 
Offiaiers; niunlcippi^s. .* il etoit porteur 
4'an oiT€ié de la Conimune». qui oo- 
ddim^ii 4^ tesa^rror plusi étcatteoiem 
qtt€(|anibi$ Madame ElUabetb et Mat- 
dame JK^jralé. JX^h^sà on fit exâ^ir un 
interrogatoire k Madame Élisabethl 
Om difciroil: tnouFer daua scf diepbsf*^ 
ûons quelques traits qui ftisseoi dès 
aimc^ Gomre jaB^iue, dont oa insh 
tmi^oii /le procès ; imajisr !e profet: àés 
Municipaux échoua entièrement. Ik 
-imaginèjrQUt qu'ils |:'éusairoient; : mieux' 
•auprès, de Madauve Royale ; mais- ils 
n'en purent rion arracher qui tournait 
.^^ntDeson auguste îxière; Soii horreur 
pour le I mensonge^ ses malbeui^^ ut 
jes/effeoipïes da Madaine .Elisabeth;» 
iuâ aToleni d&nné* toute la Béservo de 
J'âgemua 
.. Ceiiâu^]|l.i< lo déouté*. xoieniliw 
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du Comité de sûreté générale, Chau- 
melte, Simoh et autres, entraîne^ 
rent «vec vidence Madame Royale ', 
qni , -pout* ' là première fois , se ttdnva 
seule avec se^ persécuteurs; La jeune 
Princesse ignoroit absolument leurs 
intentions. Elle aperçut son frère, 
-vola dafts ses bras, et Tèmbrâ^ ten- 
idrement. Ces mouveînens biiéli hatiii- 
^els déplurent à Simone, qui sehàia de 
lui arracher le* jeune Prince. On la iSk 
entrer dans u'ne pièce isolée, pii , pen- 
'daiit trois heures, on. lui fit les ques- 
tions les plus bizarres et les plus inço^ 
hérentes. « .^ 

Onlui parla d'abord des prétendues 
intelligences que la Reine eniretenoit 
au-dehôrs, et on lui soutint qu'elle 
devoit en avoir conhoissance. Ses ré- 
ponses furent si sages et si mesurées, 
. qu^elleâ na purèiit àçnxittde sojapçons 
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contreelle. Ces -premiers efforts étaxii 
mutiles ,:; on »comméiiiça les affreuses 
questions qui 'ëtpiôiit l'objet véritable 
de' son interrogatoire. On répéta plur 
sieiirs fois àtia IVihcesse tovies leshorr 
reursidf^t o(H se ;}u}oposoit db noircir 
lalleine<9 pour La; rendre un o^jet d« 
mépris a toptiepoaplé Français jjSbn S 
aacuA.ménagenieiit pour l'innocence , 
sftpsiqêmé faire attention à la manière 
^ûPition.-s'êxprimoiit^ ori!c6ntraignii la 
ean^enr à entendreiies'tûrpîtudjes qui 
Mitpriigent et fontÊrésàiria natures,: On 
n^spémit:pa0 è^rraèher im aîYeu ^i sc!-> 
jfQi^ Contraire à la vérité , mais, on se 
flaiCoitiqueilaijeùhe Princesse j^urroii 
sféj^ïpr : qi^^lquefoia ,dtos un. dédale 
de ) q.i^$iii;o;»s brusques et inopwéês) 
l|iif OA tpduDioit en timt qvt^l^ues niolâ 
dont on aibuserôit contre là Reine, bu 
contre i^ jeune Pirinçe qu'pa avoil 
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Am^néià dessein. : L'^tteirte' de&^€roai[^ 
missairàs fut entièrement déç^é Mat 
dame Rojralé ne.fit qtie des réponses 
pleines ;de ^sagesse/ iLet délégnéfi de la 
ConvenlioQB e£ de: la Comimme^ en^ 
irèrênt àmisn dos détaîts nspue je vtox* 
iKnà rappotrter sansalaiimer r^DWidencei 
Enfin OBJCesfia les toitin^e^^inaisiavâBt 
de rMondulre. l^ :Priaees5e dans su 
tahutabrev c On voQs* défend eiprestté^ 
^ mevit^ lui» dit u« des Cqmôiissnïres^ 
«» de pa«^)^à\h(nre iamëide tmk'^^ûQ 
t^ ip^oU' vient dfr^ tdu») àkéi '^,Mm 
dànisf U <î9afint6ique< les 4ett3c;Pmè€|MM 
]i<Ê $6' eMdmuaiqûâsMnt l^nr^ ' idèos , 
Mif fit d^seendre précipitawaient'lMkH 
dame Ëti^b^ih^, à kqi^ieli^^^il ptéj^ia^ 
X0k nn; seinMablei . inte^rcy^tx^ii^.p Otf 
ittiagine 14e«t) l^indigiiQtioii dqni'>fajt 
«aisie la S^r^noBâsisv- qui ne* ^giva^ fù 
tépondt^ ' 4 * tut^ grande • p^rée dei» iu^ 



lerpellations odîeixi^ qui 'lui fuient 
adress^es^ ' ËDfin on \^ ramena stupres 
de sa nièce. > 

' Qu'on me permette de tae servir 
des expressions' de M. Feri^and, dans 
son éio^e histpri^e de MadaJiie ÊUr- 
Sabeth. « Lorsque les deux Princesses 
réunies se trouvèrent ensemble , ^E^^" 
vantées des images dont on avoit souillé 
l^m» ^aflies'imagnMi^ons^ lin silÀce 
inorae exprima mténr. ijue toutes lëi 

. parole^ V ^ boulbveisenîeMi'iiiuvecsiQJl 
ipi'i9lleSi éprottvèi^^tipoucb p^emièffe 
£(>is;:ipôw laipromièrefoifli ans»! loues ^ 

^ ptîégards ' semUèrettt éviter dé se ven^ 
c^Wtrer ; une ron^mr céleste les em^ 
JbelUl 4^ tm^ les. attraits de la retf uî 

■ 

Un sentiment.,, moi besoin < nintltci 
réunit tout-à-coup leurs priénes-» ei^es 
U^mbèrent; à * jgenotift , inondas l de 
larmes ^ comme si çUes devoitat expt^ 
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iqut ce qu'elles' (mt frémi d'entendre. » 
|^er^\iadé <|u0.7ne$ lecteurs ne ver- 
ront pas avec indifférence. un passage 
textuel de l'ikiterrogatoife de Madame 
Royale , jç vatÎ6 leur en- faire part. 

'Jntetîhgàtoire de ^Madarii^ Horal^ y 
aujourd'hui DucTiesse d^Angou-^ 

fi iLe smziènw jour du premier mois 
dé Van &econ|14e:là République Fran- 
j^ae. ,! I omiei * heufe /dé relevée s nous 
lû^ix&i somokes >traif spof»iés 0€[mme des- 
sus sâ^ec le citoyen ,^ député de la 
Convention nationale , et membre du 
Xk>mité desàretégénérale* Nous avons 
appelé Thérèse Gapet^ laquelle avons 
interpellée de dise la vérité; ce qu'elle 
a profnis. 

' V D. GannoisseaHVOus le citoyen Dan« 
gèr^ officier municipal? 
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fl; J*ai entendu pronoiicer son .nom 
par ses collègues $ mais je ne le con-* 
noiS'pas. ' 

D. Ne Tayez^vous pas vu embrasser 
YOtre> frèf e vers k fin de . l'année dér- 
nièie? •. • i * i . l- 

R. Je neTaipasTU. 
D. N'avez-vous pas vu pareillement 
le citoyien Tqulan , Tannée dernière? 

.R. le ne l'ai pas vu , et je ne le con^' 
nois pas. ,' ' - > ' •' • 

; D. N'avez^vous pas vii et ne con- 
' Boissez-ivofus pas Jo}>ert , membre ida 
conseil? • - • 

f.R. Oui, et Simon étoit présent. 
, J>. Jabertnevoû&parloit-^ilpafaoup: 
veikt en:particnUer ?. ^ 1 

D -Ne TOUS raippelez-vons pas id'une 
soirée où il faisoit très-froid, et où on 
vous enferma mn^ et voire frèce , tan*- 
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4^ rque lefr.otôiQ^res du copsçil ci- 
dçssus de§Lglié$ s'eoireieiidient ^veo 
la femme Capet. et sa belle-sœiir, dàna 

• ;Il^ Ç'^i^tpoiir noiils «ccomumer anr 
froid, et nous nous occupions, à y; 
jouer. .:■ 

.. D. Né vous rappelez-vous pas. avoir 
enjtendii 'xm colporteur, qui cnoit les. 
niiuv,eUeSt à dix beaii^Sf etfdenâe'dii 
soir, aux environs du Temple? 
..Ri) J'ai entendu j des- . Golpoiteuits ; 
mais à dix hevites j'élois touionrs cdo^î 
chée. . » 

D. JN'a:^B-V€MÙ pas eirtMdé Toulan 
promettre à votre^pièrèetà rmte taïkie, 
de leur envover un'.coI|)oriDe«irtoas:le»^ 
soirs, à dix heures et demie ^ p6ur 
orier les nouvelles qui poorroiént les 
intéresser? « * '.• 

- B^ . Jfi ne mMEk sois rpas aperfuei 



c :> 



è8 

D. N&^'YéM ob»é#Vdëâ «{âé'vékre 
frère JoîW â; pàtti Wôii* éécUté là vé- 
.iité^ qU'étâuat prè^cple tonjoiirs en^ 
semble, il étok im{K>dÂbl^^e ^mus 
ne vous fussiez j^a^^ aperçue de tout ce 
qu'a déclaré votre frère. 

R, Il peut se faire tttie mon fréterait 
yn deij «koseS qae jeinVii pas vâbs, 
attendu que j'étois occupée pour mon 

D. Étlé2S^\*oil9 côHstdmÉtnbm aveu 
votWî. nuire et vhtre tante? « ' 

' *'H. Pres^Çite tottjoute. • - - . , 

D. Les deux femmes ci-dessuis^^nisi 
ienffei?ttiôié»i*-'elfe9 pas • très^^ouvent 
à tic lee QlTioièrs'iiiuiilGÎpàttlc ?- : / 
-* ' R. Je ne tne souviens que » de lafbif 
qu'on nous enfer âia diftas* tatoureliev 
pour joaeri - • • ■*• 

D. Gwubien éfèsPvous rje»tée dam 
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R.. Je ne m'e^ sotiv^^^. pi^s. ; 

Le commissaire ipterrogiçant li^quis^ 
Charles i -^ Vous Chifirles , répqndez ; 
eombiea éies-vous rest^ ? ^ . : 

LOUIS-CHARLES. ' ' " 

• - « • 

Près d'>uue heure. » / 

, D. A. qujoi jouiqz-vQus dan$ Cette 

tourelle î • , 

Réponse de Madame IjIffjrfile.Jf!^ 

caûfiois :des^ f^lfets ^ du . froid : d^nst les 
pays du Nord ^ et d^ la mort <{i^i pour-: 
roit s'en suivre si l'on s'ei).dorfuoi^ au 
froid. . - . . V 

; . D . Vous, rappeler - vdu^ - copSn[ien t 
TOUS sortîtes du. château -; le jQur qi^e 
vous partîtes pour a^r ^ Y^rennes, et 
^vez-wiis;tu lia; I^'^y^te ? 

R. J'ai vu laroiture de La Fay^rie, ou ^ 
du tnoitîs f -ai cru quCip'étoit \m y parce 
qu'il y avoit deux gendaro^ei^; dçvant. 
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LOUIS-CHARLES. 

11 y avoit des flambeaux , et j'ai eu 
peur. 

D. A quelle heure êtes-vous sortis 
du château ? 

( L'un et Vautre. ) Vers IdB dix ou^ 
onze heures du soir. 

LOUIS-CHARLES* 

J'étois couché , et Ton m'aYoit ha- 
billé en fille ^.presque endormi. ( Jbi/^ 
deux ensemble. ) Tout cela s'est passé 
en silence. ^^t . . 

LOUIS- CHARLES. 

Nous sommes descendus par uçi es- 
' calier dérobé de la chambre d'une fem- 
me de garde-robe de ma mère , nom- 
mée Rochereuil. 



MARIE-THÉRSSE. 



Je n'ai pas vu ce détail. 



s» 

D. Comment étoient babilles tos 
père et mère et votre tante ? 

R. Tout simplement. Je ne mo sou- 
viens pas des noms qu'ils ponoient Tua 
et Tantre ; -mais ma mère ayoit pris le 
titre de femme de cbambrede Madame 
de Tonrzel , et nous , eofans , passions 
pour les enÊins de ladite dame de 
Tonrzel , laquettese faôsoit appeler Ba- 
ronne de Corf 9 ou à*peu-près« 

D. Je vous obserye que Tun des deux 
veut cactier la vérité , en ce que vous 
ne vous accordez pa Sat 

( Tous demc ensemble. ) Ce n*est 
pas moi. 

LOUIS-CHAHLES. 

J'observe à ma sœur qu'elle a vu les • 
Ofiicîers municipaux causer avec ma 
tante et maman , et qu'il peut se £atire 
qu'elle l'ait oublié. 
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MARIE-THERESË» 



Je puis l'avoir oublié , car je ne m'en 
souviens pas. 

. LOUIS-CHARLES. 

Vous rappelez-vou3 Tanecdote des 
tourelles où Ton nous avoit enfermés? 

mJrI£-TE£R]ESE> 

Jem'en souviens txès*Men : mais mon 
frère observant mieux, je puis avoir 
échappé ce qu'il a saisi. 

^.OUIS-ÇftARLES. 

Et même lorsque nous fûmes sortis 
de la tourelle , Toulan et Lepitre qui 
est boiteux , cau^oiént encore avec 
maman et ma t^ntç : 



MARIÉ-TH£RÈS€. 



Je pris un livre , mais je me rappelle 
avoir entendu Toulan causer, de son 
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pays arec ses collègues , un jour pen- 
dant le souper. 

LES COMMISSAIRES. 

Nous vous observons que vous nous 
avez dit ne pas connoitre Toulan , et 
(jue cependant tous prouvez acluelle- 
nient le connoitre. 

MARIE^THÉnÈSE. 

Je me le ra^elTe en ce moment. 

LES COMMISSAIRES. 

Vous êtes interpellés , l'un et l'autre , 
de dire si vous counoissez Renard , ar- 
chitecte. 

MARIE-THÉRÈSE. . 

Je nele coonoîs pas. 

LOUIS-CHARLES , lu regardant. 
Je le couoois. 

marie-thérèse. 
Je me souviens de lui. 
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LES COMMISSAIRES. 

. Renard alloit-il souvent au château? 

LOUIS-CHARLES et MARIE-THERESE. 

Il y alloît quané on avoit quelque 
chose à faire faire dans les appartemens. 
• Lecture à eux faite du présent inter- 
rogatoire , ont déclaré y pepsister ef 
ont signé et paraphé avec nous Iç pré- 
sent, clos à deux heures , le jour qu« 
dessus. 
^ Signé Thérèse Capet , 

Loui^-Charles Capet , 
Pache , Chatimette , 
Reusse j Laurent et Daujon. 

On voit par la clôture de cet^nter- 
rogatoire , qu'il dura une heure entière. 
Ce qui le prolongea , ce furent les ques- 
tions et les demandes que la pudeur 
réprouve. On ne craignit pas d'en ac- 
cabler sans ménagement des êtres dont 
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on- auroit dû respecter rinnôcence , et 
qlii né surent que répondre à ces inter- 
pellations : elles ne pouvoient présen- 
ter aucune idée à «des enfans dont la 
candeur étoit le partage. 

L'interrogatoire étant terminé, on 
reconduisit le jeune Louis dans sa pri- 
son , en lui disant que bientôt oh vien^- 
droit de nouveau le visiter. 

Le 23 septembre., Hébert , accom- 
pagné de quelques commissaires ^ 
Temple , tels que Viallard , Tonnelier , 
Véron et autres, Hébert, connu sous 
le nom de Père Duchéne > se présenta 
de nouveau, et entrant brusquement 
dans la chambre de Madame Elisabeth , 
dit aux Princesses que désormais elles 
h'auroientplus de domestiques , et que 
fégalîté devoit régner partout , dans les 
prisons comme ailleurs. On leur donna 
lleciare de l'arrêté qui suit , et que je 
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yaîs cit6r presqa'entièremdnt. Je laisse 
subsister les fautes contre la langue , et 
je ne supprinie que les fautes d'ortho* 
graphe dont il founnilie , ainsi que tous 
les autres arrêtés dont je suis déposi-*' 
taire. 

MtTNlCTPAUTlÉ DE PARIS. 

Du 22 septembre 1793 ^ l'an 2™*. de 
la République une et indivisible. 

Le Conseil ,• considérant q«e U plus 
griittde éconooiiî^ 4oU régi^er et ob« 
server , arrête ce qui.suit^ 

Qu'-à ciHnpter de ce jour , Tns^e de^ 
la pfàtisserie et; de la volaille ^ pour 
toutes les tables , sera supprimé. 

:2^. Que les détenues n'aurontàlenr 
déjeuner qu'Une Sorte d alimeût. 

y. Qu'à leur diner^ il ne kur sera 
donné qu'4in potage , un bouilli , et 
un plat quelconque. Il letir sera déli***^ 



io4 

vrë , en outre , une demi-bouteille de 

vin d'ordinaire par jour, pdur chacune 

d'elles. 

. 4®. Au souper, elles auront deux 

plats. 

En conséquence de cet arrêté, les 
membres du conseil les ont i^otiûé aux 
détenues , et les ont fait servir, à dîner 
sur-le-champ , conformément à leur 
arrêté. 

Il a encore été arrêté : 
• !«»« Qu'à compter de ce jour, il ne 
sera plus fourni de bougies dans l'in- 
térieur de la tour. Ils ne seront plus 
éclairés qu'avec de la chandelle j il ne . 
sera "brûlé de la bougie qu'au bureau 
du Conseil. 

2®. Que Targenterie , la porcelaine 
sera interdite , et que l'on ne servira 
plus que des couverts d'étajn et de la 
foyence commune. 



Ledit jour et an que dessus , et ont 
signé les commissaires de service au 
Temple. 

. ViÀLLARD , Robin , Tonnelier , 

VÉROIf. 

On voit par cet arrêté textuel , in- 
forme et mal rédigé , quels étoient les 
ijiommes qui gouvernoient alors , etdic- 
toîent dés lois. Les Princesses aban- 
données à elles mêmes , et n'ayant plus 
personne pour les servir, sollicitèrent 
du Conseil tout le linge dont elles 
ayoicnt le plus grand besoin j et le 25 
septeiaàbre le Conseil du Temple prit 
Tarrêté qu'on va lire. 

- ^ MUNICIPALITÉ DE PARIS. , 

Conseil du Temple y du a 5 septembre 

1795, an 2««. de la République. 

« 

Le Conseil autorise le citoyen G»»»- 
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M fijuniir à Elisabeth et fille Capet , six 
g< iiyNes serviettes, des petits linges pour 
lu V t-ties , une théi^ , faire rétamer ane 
bouilloire de cuivre, et Deitoyerles 
staiix; et pour Simon âx senriettes 
ouvrées et deux onies. 

Atkil, Casesave. 
t)'i[»rè$ cette détenuiDation , les lec- 
tt'ur> se persuaderom aisément que les 
l'riiicosses devoicntmanquerdes objets 
li-H plus ai'cessaires. Dès ce moment, 
<>u >uhsùtua à des draps propres et 
ttikii'IcNt d&Qt elles avoientiait usage, 
Av-\ tUitpS très - grossiers dont la toile 
t't«>it juuue , des draps qu'on nomme 
wil^uiieiueut draps d'écurie, et de 
yiM/Liwt «rvieties. On voit que les 
ûvi^tixt dont U est question dans 
Intitïw du VHl^l-cinq septembre , 
i( d<.-!>4Îu^s aux fonctions les 
lu» tt'jwtv> dt? la cuisine. Outre ce- 
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Îj8l , p}|26 de cuillères d'argent , plus de 
bougies , plu^ de flaiàbcaùx ,- de la 
chandelle cômaluiie , et encore ea pç-^ 
lite quantité. Le jeune Roi, Hvté à^ 
^imcm et à sa feoime , étoit presquei 
traité de la- mêine manière; e£ sil'on^ 
ayoit quelques égards , c'était pour son 
gardien , auquel Di^ accordait en tout 
•la préférence. 

Cependant les sociétés populaires , 
excitées parles j£^cabin&, demandoîent 
à grands cris la mort de Marie -Antoi- 
Bette ) et celle de Louis XVII , qu'elles 
^p^peloiént \e petit Louveteau. Chaque 
jour le& comités de la Convention réu- 
iiissoient contrela Reine tous les griefs 
qu'ils pouvoîent inventer]; mais ils re- 
connurent qu'elle sero if sauvée, si on 
lie pal:venoitpas àla rendre méprisable 
91U yeux du peuple. Robespierre con- 
sidéra que le jeune Louis deyiendroit 
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rinslrument de la perte de sa mère , si 
on poùvoit lui arracher Tav^u d'un 
crime que la nature abhorre. On réso- 
lut donc de lui faire violence pour ob- 
tenir ce queVondésiroît, et ce que l'on 
croyoit nécessaire à la réussite de l'af- 
freux projet. Maïs , avant de tentereette 
entreprise , on eut soin , et pour cause, 
de faire jeûner Louis XVII.' 

Enfin y les commissaires se transpor- 
tent à la chambre du Prince j l'un 
d'eux, etje présume que c'est Daujon, 
sans cependant pouvoir l'affirmer, l'un 
d'eux lui parlé avec un sang froid et une 
gravité mêlés de douceur; puis il entre 
en propos , et lui fait compliment sur sa 
véracité quai admire. Il donne l'espoir 
d'une liberté plus grande et l'invite à 
se confier entièrement en ceux qui sont 
les arbitres de sa destinée, et qui, pour 
lui prouver leur sincérité , leq.r bieU'- 
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Teillance, commencent par se relâcher 
des mesures sévères et rigoureuses pri- 
ses jusqu'alors à son égard. Le député 
et les commissaires e^tretenoient avec 
le 'gardien Simon, des signes d'intel- 
ligence qui faisoient trembler le jeune 
infortuné. Il promenoit avec terreur 
ses regards tantôt sur l'un , tantôt 
sur l'autre. Simon apporte de beaux 
fruits, des liqueurs douces et spiri- 
tueuses. Le jeune infortuné se trouble 
et ne sait que penser ni que dire> en 
voyant ces hommes si empressés et si 
terribles. Qu'on se peigne , s'il est 
possible, son cruel embarras. Le jeune 
Prince avoit faim et soif; il n'osoit ni 
accepter ni refuser. D'un clin-d'œil , 
Simon lui commanda de manger; 
Louis obéit. Son ];epasfait, Simon lui 
ordonna de prendre une plume , et sous 
prétexte qu'il ne savoit pas encore assez 
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eioîent presque anéanties par suite des 
révolutions sans nombre qu'elle éprou- 
voit. Pour mettre le comble aux humi- 
liations et aux souffrances 9 . on la fit 
espionner et servir par un galérien, 
nommé Pierre , qui l'obsédoît sans 
cesse. Dans l'excès de son malheur, 
elle regardoit, pour ainsi dire, la mort 
comme un bienfait , et sçmbloit dési- 
rer qu'un jugement 4e Thôrrible tri- 
bunal mît terme à tant de tourmens 
et d'anxiétéa. Marie- An toinettejparoît 
enfin dans le fauteuil de fer; mais , pour 
l'intimider avant de paroître au tribu- 
nal , on avoiteu soin de lui faire remar^ 
quer , en traversant la cour de la C!bn- 
* ciergerie pour aller à l'intef rogatoire , 
des figures dessinées sur la pierre, avec 
le sang d^s victimes du 2 septembre. 

Je supprime de Finterrogatoire delà 
Reine tout ce qui esc étrangère mon 
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sujet , et j'arrive sur-le-champ à ce qui 
concerne la prétendue déposition de 
Louis XVII contre sa mère. 
. Jean-Henri Hébert fut le quatrième 
témoin entendu dans le grand procès 
de Marier Antoinette. Ce substitut du 
procureur de la commune dit qu'il n'y 
avoit point à douter de l'inceste entre 
Marie- Antoinette et son fils; que la, 
fille Elisabeth avoit été complice de ce 
crime ; qu'il en avoit la preuve écrite, 
et signée de la main du fils de Càpet. 
Cette pièce ne fut point produite au 
procès ; Je tribunal révolutionnaire 
n'osa pas en ordonner la lecture. Dau- 
jon , Officier municipal , un des signa-, 
taires du procès- verbal, s'étoit vanté 
de l'avoir rédigé en présence du déj^uté 
membre du Comité de sûreté géné- 
rale. Mais les jurés n'étoientpas sans 
«inquiétude;, ils craignoient que Tex- 
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posé de ces turpitudes . plus qti'î invrai- 
semblables , en révoltant le nombreux 
auditqire, n'occasionnât une diversion 
favorable. à la cause de la Reine. 

Le cordoiiaier, Antoine Simon , qui 
parut <!onmic quatorzième témoin, hè 
dit rien contre l'accusée , et soit honte, 
soit discrétion , il n'osa pas confirmer 
la déposition d'Hébert. Cet artisan ne 
voulut point parler du procès-verbal 
dressé au Temple contre la Reine , se 
souvenant bien'qae Daujon , Hébert et 
Ghaumette tenoîent la main du jeune 
Prince pour cette opération. 

Le tribonal révolutionnaire étoitfort 
embarrassé sur les moyens de faire à 
la Reine des questions relatives à son 
fiFs , auquel oïl avoit fait écrire des 
choses dont le nom etle sens lui étoient 
absolument inconnus. On tergiviersa 
donc; on-fit des questions insignifiantes. 
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LE PRÉSIDENT! 

Persistez-vous à nier que La Fayette 
et Bailljr ont coopéré à votre fuite à 
Varennes ? 

LA REINE. 

Oui , je persiste. 

LE PRESIDENT. 

Cependam, je vous observe que la 
déclaration de votre fils contredit la^ 
vôtre. 

LA REINE. 

II est aisé de faite dite et écrire ce 
mi'on veut à un enfant de huit ans. 

Cette réponse , auSsi j ùste qulifipré- 
Yue , déconcerta tellement le prési-^ 
dent j qu'il n'osa point faire lui- 
même les qiDestiohs relatives à la 
déposition d'Hébert, et se con^tenta- 
d'ordonner au greffier de lire c^te 
déposition. Tout-à-coup , à cette lec- 
ture , et même runânioiité, il s'é^ 
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leva dans rassemblée un murmure 
» d'indignation contre le témoin et con- 
tre le tribunal. 

LE PRÉSIDENT à la Reine. 

Qu'avez-vous à repondre à cette dé- 
position ? 

(Silence morne et majestueux de la 
part de la Reine.) 

Lé président fut tout-à-fait décon- 
certé , et n'osa pas reproduire sa que^ 
tion. Mais.unjurd, moins politique et 
plus hardi , insista sur le silence de 
Mariç- Antoinette , et voulut qu'elle ré- 
pondît à cette^inculpation. 

LA REINE, 

. Si J'ai gardé le silence , c'est que la 
nature se refuse à une pareille incul- 
pa^on faite à une mère. ( Puis se tour- 
nant vers le peuple avec la pliis im- 
posante dignité : ) J'en appelle à toutes 
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lesnnères qui peuvent «e trouver ici. 

A^ces mots 9 aussi sublimes qu'éner- 
giques , des cris se firent entendre dans 
toutes les p<irties de la sallé , et si dans 
un moment aussi précieux une saule 
voix se fût élevée en faveur de la / 
Reine , la Reine étoit sauv<ée^ mais on 
se hâta de fermer les débats » et Chau- 
veau-la-Gîarde , défenseur de Taccusée , 
prenant la parole, eut le courage de 
dire qu'il. n!étôit e^mbarrâssé que dp 
trou>P»er des griefs, à réfuter dans les 
articles de l'acte d'accusation , vérité 
frappante et terrible que les jurés en- 
tendirent tranquillement et sans oser 
y répondre. 

Comn^e presque tout ce qui s'est 
passé , tant au tribunal qu'à la concier* 
gerie , relativement à l'auguste victime , 
est étranger à mon sujet y comme 
d'ailleurs l'JEurope en est instruite , je . 
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n'ajouterai qne quelques: détails qui se 
lient à la matière que je traite, ou qui 
«ont ignorés et très- intéressans. La 
Heine ayant été condamnée et recon*- 
duite à la ^x^nciergerie , prit queiqnes 
heures' dé i^os. A six ou sept heur^ 
du matin, elle fut rémllée par M. Gi- 
Tard , curé de Saint-Landry . La Reine, 
surprise de cette yisite , lui dit : Mon- 
rieur , vous venez sans doute pour me 
tendre un piège 5 mais jèv-ous préviens 
que ni vous ni ceux qui vousenvaient, 
ne réussiront dans leur projet. A ces 
mots , le curé crut devoir s'expliquer 
d'une manière franche et lo3^1e. Sa 
bonne foi lui concilia la confiance de 
Marie- Antoinette. Elle conversa: long- 
temps avec ce prêtre- sur la Religion, 
6ur le Clergé, sur les niaux causés par 
l'impiété, ainsi ^ que paf l^oubli des 
principes. Ensuite tgurnant se$ pen- 



&ées veT& ses. enians chéris, ce sauTe- 
air lui fit verser des larmes d'attendris- 
cernent. La Reine déplora les mal- 
heurs attachés à la rojauté j puis a'a- 
dressant au Ministre de la. Religion: 
« MpQsieur , lui dit - elle , si jamais 
» la providence peripet que mon fils 
» monte sur. le Trône, d elle* vous 
» ménage l'occasion de lui parler , re« 
» commandez lui hi^ en mçn nom 
» de ne jamais oublier les, salutaires 
» instructipiis de son père , ainsi que 
» ses derniers voeux; parlez Ipi aussi 
j» quelquefoisdesamalheureusemère. » 
Le ton avec lequel Marie^Antoinette 
prononça ces dernières paroles , fit une 
^i grande.impression. sur le curé, qne 
des pleurs inondèrent son vi^e- L'au* 
guste victimfe et le mipistre consoja-* 
leur confondirent leurs larmes. 
Cependant l'heure fatale arrive , et 
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le§ derniers momens de la Reme ne 
sont pas même respectés. A l'aspect 
de la funeste .charrette , elle dem.ande 
pourquoi on ne liai traite pas comine 
son époux. On lui répond durement : 
w C'est parce que votre époux a été 
» jugé comme Roi, par la Conven- 
» tion, et vous^ comme une simple 
» roturière j par le tribunal réi^ôlu- 
» tionnaire. » Pendant la route on 
l'accable d'injures, et l'auguste vic- 
time, calme au milieu du tumulte, 
ne fait entendre que ces paroles pro- 
phétiques et qui font frémir : t< Hélas ! 
» mes maux vont bientôt finir, mais 
» les vôtres ne font que commenceri ;• . 
La mort, dans ce moment, lui paroît 
un bienfait; elle la reçoit, cl la même 
enceinte réunit les deux victimes les 
plus illustres et les plus infortunées. 



CHAÇITHE IV, 

lié jeune Roi est traita avec'douceur par im Commissaire. 
Recoonoittance qu^il en conserve. Il pa^sé* l'hiver 
avec $1^0»! .e( 9a feinfpe. Leiur concVli^ à.SQ9.4gard. 
Anecdotes de la cage organisée ei du hi^ard. Simon 
quitte le Temple. Louis XYlI ireste seul. Son état dé- 
, plorable.^ Il .es(- visite par Jlamiaad , Jtfathiea et Rêver- 
chon..Dé(;^ls ci|rieux,9ur ce(tQ /entrevue. 

XicHJis, XVII, séparé, de sçi .mère, (ut 
.traité 4'al>Pr4 ^v^^i^ï^^^^f Çg^i^,<ls ex 
.les jcnépfigemens q^e yécjijâmoieut sop 
âge ijCjû^r^' On lui pernqLÎt une fois d'al- 
ler avec Simon se promejoer 4?^s le 
Jardin. Çç futjLa jsqâle. Le Conseil crai- 
^gçant/jue cette çonde/sçe^ndance n!en- 
.UraJLnâtde.gjrapçL^s inco/xy^niens ^ décida 
que .des j a.lou^içs fpf t .élevées seraient 
pl^CQes au haut du; donjon,, afin que 
le jeune; Prince .ne pût être vu des mai- 
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Bons voismes; quil se promeneroit 
tous les jours après son dîner autour 
de ce donjon ; qu'il seroit accompagné 
d*un commissaire, et qu'il pourroit y 
cuîtiyer dès fleuri'. ; , ^ 

Le jeune Monarque etoit satisfait 
quand' les Comniissairçs, de service 
au Temple , ne lui faisoient aucun mal, 
et très - reconnoissant , lorsque quel- 
ques-uns d'entre eux avoient pour lui 
des égards et des contplaisances. Mais 
pdur qu'il se décidât à répondre à leurs 
questions, il ne 'fàllôit pas qu'ils se 
présentassent en corps; dès qu'il les 
voyoit rassemblés, la terreur s'em- 
paroit de lui, Le jeune infortuné se 
Xàppeloit toutes les violéiïcès qui lui 
àvôient été faites pour lufi iarracher uiie 
infâme dénonciation cohtre sa mère. 
Alors , prières , instances , menaces , 
rien ne l'ébranloit. Le Prince, im* 



mobile, et pour ainsi dire insensible, 
gardoit un morne silence. Il daigna 
faire une exception en faveur de Ba- 
relle, de la Section du Nord, et maçon 
de profession. Cet homme à en par- 
tage ce qu'on appelle de la bonhôriimie, 
et une grande simplicité. Ses propos, 
ses manières , sa figure , son genre de 
tempérament même; tout en lui annonce 
qu'il devoit être beaucoup plus hu- 
main que la pluj^art de ses collègues. 
Ceux-ci n'ayantpas une graride opinion 
de ses talens ni de son patriotisme , 
lui donnoient toujours h remplir la 
commission la moins difficile, lors- 
qu'il venoit au Temple , les membres 
du Conseil lui disoient, en parlant dii 
jeune Roî : allons ! va-t-en» voir ton bon 
ami. Barelle passoit donc- une grande 
partie de son temps auprès du Prince, 
et avoit pour lui des attentions et des 
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complaisances particulières. IVIais ce 
'qui concilia tout-à-fait à cet artisan la 
bienveillance du Monarque, c'est qu iï 
proposa, et obtint du Conseil la permis^ 
sion de laisser pénétrer, jusques dans 
la salle du .billard, la jeune Clouet, 
'encore enfant, et du même âge que le 
'Roi/Sa mère étoit blanchisseuse delà 
Reine et des Princesses, et elle Faccom- 
pagnoit toutes les fois qu'elle venoit 
apporter son linge. On TintroAiisoit 
dans la salle du billard; elle couroit 
autour de cette pièce pour amuser le 
'Prince. On sait avec quel plaisir les 
enfans se trouvent ensemble j d'ailleurs, 
quand on est dans la captivité , une 
ombre , un rien intéresse , un rien dis- 
trait^ les objets, même les plus tindiffé- 
rens , forment une- diversion agréable. 
Voir dans une prison' horrible deux 
enfans de huit à ueuf ans , dont l'un 



ëtoit Souverain , poussant dçs billes , 
et se disputant en riant à qui gagneroit 
la partie; qpel spectacle doux et tou- 
chant pour des âmes sensibles ! 

Louis XVII n'ignoroitpas qu'il avoît* 
à Barelle toute l'obligation de ce plai- 
sir, momentané. 11 prit don.c en ami* 
lié le Commissaire, et observant ayee' 
sagacité tout ce qu'il faisoit pour luî> 
ce Prince y était si sensible , qu'il cal- 
culoît l'époque où Barelle devoit re- 
venir au Temple , et en prévenoit Si- 
mon. Avant que Fusagc de la volaille 
fut supprimé; Louis XVII obtint de 
son gardien ïajper mission de conser- 
ver un poulet rôti pour Barelle qui, 
selon son calcul , ne devoit pas man* 
quer de revenir. Ce Conuttissaire se fit 
attendre ,etle Prince ne voulutpas tou-r 
cher au poulet. En£u le municipal 
parollj I<iOuisX.Vir court au- devant de 



lui en offrant son poulet. Barell^ fait 
difficulté de l'accepter; le jeune Louis 
insiste , et pour terminer ce débat , Si- 
mon dit au Municipal • « Tu ne peux 
» pas te dispenser de le prendre , voilà 
» deux jours qu'il te le garde. » Le 
cordonnier enveloppe le poulet dans 
du papier,-Barelle le met dans sa poche 
en disant au Prince : « Va , va , mon 
J9 pauvre petit, je voudrois b\en pou- 
» voir t'emporter comme cela dans 
>i mon autre poche et te tirer d'ici. >* 
L'auguste enfant attendri, se tourna 
pour verser quelques larmes, et Siînon 
prétendant le consoler : « Allons , al- 

» Ions, petit , quand tu seras sorti 

;) d'ici, je t'apprendrai le métier de cor- 
» donnièr. » Je cite ces propos, pour 
donner une idée du style et du langage 
des hommes de ce temps-là (i). 

(i) Barelie disoit an mois de septembre 18x6 : « Moi , 
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, Bareljp jmioit jau .l>iiiard on aji palet 
ay^ç lejeijne Prii;\Gej il sçygitmême la^ 
c.OjOaplaisance de monter de l'eau sur 
le dotîjon pour qu'U pût .arroser ses 
fleuçs.5 et l\ii f ppprtpi^ ^^. gW^ ;PPW 
sc$, /j})q|S)RÎfçaux. dpnjl, je:.vais parlpr., 
Çpjte .cpiodujt^, étpit .en ppjpqsition .niar 
nijÇesje. , avec ./^lle :4e l^ plupart des . 
Çomn^is^alres/ Les lecteurs ne :seront 
dQnc paj; étonnas que le jeune Prince 
ait)j^i6j3o.rjé , l^arelle^dcj^^a bieuyeillïjii- 
çe.j, el;. ^I §qU;.nf outré; recopno^îj^sant 
dc?f i ,^îiis, jqulil ) lui J>r(>d,iguoit, j^î^îJ s sa 
captivité, Ççs petites jatijcn^iofi? éloi- 
gnpil^Pt pour (jiie^^^ sou- 

venir amer de ses mauis;, e\ dç ses jn- 

^rl;HUôS,.;..^* ...;. ^•,,. ..,:.î.^,,u; ....:Jr.. 

. J^e Gçnspilgénéral, ;py,instîtuân,t i^i-f 

nrj* ims çpma^Q St.] Panl , J9 di» qu'il |(c^, étr^- .-c^H^^ii 
M avec les enfans. Nous ne savioos que faire pendaat les 
» â4;heures que nous passions au Temple , et nous étions 
Il Jfà'^ojutae des Codas. j> 



mon gdrâîen dhietinfe Prince , lui avoit 
afesièiie six rxLiWé francs dé' tra&ément ' 
et quatre knîlle pidùr sa fenrmé. Ce cor- 
donnier éjirotivànt dés besbiiiis , et sur- 
tbttt celiîn dé' bôîre de Féau-de-^vie, 
sbllîcîtbit son ^aîéhierft , et* lie'pôuVoir 
obténii' <jtte âéÉ à Côiiïfftès\ ce' cfui lui' 
dôntidît beaucbtip d'huinteûf. Sa feïàf^' 
ïfae, qui pârtageoit ses gôûts^bâchr^iés» 
émpïoyoit une partie dé ses appoîn-^ 
réihens à se procure* de reati^dë^viel , ' 
de préféi-enêë au tî» dcîflt' Tétotfome^ 
du Tèiripîé à^ôii! sbîii^ del k pbùW^îr : ' 
Ces deux- é|pou* , soit eï matin , s'a-* 
l}reuvoîéht'dé''oerte Uqrteilr', et rivressc^.- 
fointé aux cômrâTiété^ <^nlls épi'où-* 
voient, occasionnoit des fureur^ doiit 
liotrb XVII eïdit tottjoiirs \à vittime. 
Il faut savoir, potir être promptement 
âii fait, que jamais on ne fàisoit de 
feu dans la chambre- du Piinee. Oa 
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tï^en aîKimoit que dans celle de Simon ; 
elle servoil^ô cuisine et de salle à man- 
ger. Laf femme Simon, qui vitencore, a 
la figure extrêmefitienl bourgèonnée, les 
traitsf durs et hommasses , le corps ra- 
massé dans sa courte grosseur. Lorsque, 
te matin , cette hideuse Mégère étoit 
ivre , elle avoit coutume de brutalise^ 
f auguste enfant , en lui faisant sa toi- 
lette , et lorsqu'il sp plaignoit de sfes 
mauvais traitémens : bah ! bah I lui 
dîsoit-elle , tu n'es pas au bout , tu eit 
auras bien d'autres 3 et le jeune infor- 
tuné , tremblant, gelé , se retiroit dans 
un coin de la chambre pour pleurer 
librement. Il approchoit rarement du 
feu, et à des conditions humiliantes; 
î^our obtenir cette faveur dans le cours 
de rhîver de 179S à i794> ïe Prince 
étoit obligé de remplir les fonction» 
tes plus dégoûtantes, celles qu'on aban- 
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donne aux petits malheureux relégués 
dans le fond des cuisines. 

Mais ce qoi est pire encore, ce qui 
fait frémir, c'est que , pendant Thiver, 
le sommeil , si nécessaire à l'enfance , 
étoit troublé tout-à-coup par les vocifé- 
rations de Simon qui , dans Tivresse et 
plein d'eau-de-vie, ne pouvoit sommeil- 
ler , et crioit d'une voix épouvantable; 
Capet! dors-tu? — Me voilà , citoyen ; 
que me voulez- voul? — Approche, que 
je te voie*. — Le jeune infortuné se 
vojoit forcé de se lever nu, de cher- 
cher à tâtons la porte qui conduisoit à 
la chambre de Simon, et ^'approchoit 
dç lui en tremblant. Ce misérable lui 
méttoit la main sur la tête , Fattiroit à 
lui en le saisissant aux cheveux ; puis 
faisant passer précipitamment sa jambe 
hors du lit , donnoit un coup de pied à 
rihnocente victime , et l'étendoit sur le 
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carreau , en lui crjiant : « va te cou-- 
» cher, louveteau. » Le jeune Prince/ 
4ont.le sapg .sortoit,par les narines, 
sa|iglot4Xit et (leniiil>Qiteii:f , sctraînolt 
jjustjù'à son lit. San corps ^t oit glacé j 
il nje pouy^it plus se livrer au sommeil y 
il djéploroit ses maux et ses souffrances, 
et pour comblé d'horreur, Simon et 

sa femme insultoient à ses plaintes par 

1^ plus grossière ironie. 

Comxi^e ce cordonnier étoit Finstru- 
ment des fureurs démagogiques , il ne 

manquoit jamais , de prétextes, et cha- 
que jour lui fournissoit l'occasion de 
nouvelles brutalités divers le Prince. 
Qn imagme sans peînp que ces in- 
dignes traitcmens , jpints au régi- 
ine de la prison, aux chagrins que 
l'innocente victime étoit forcée de 
dévorer ^ ^au souvenir pénible de ce 
qu'il avôit été , au regret de la pçrte da 
ses augustes parens qu'il ne pouvoit 
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plus r'évoîrj tônt cela réiiiii sûr nii 
être foîhle et isolé , dut seftsiblënietit 
alléi*er sa sâïité , influcfr méiôié siîir sbtf 
ihoral . Les traits dé cet' àimabte éii- 
fant s'altérèi*cnt vîsMetnerit. l^oll iétt 
ëtoît toujours blatic, mais fort -pâfo. 
La tristesse paroîssoit cmpreinié sfûf 
feute sa physionomie. S^s ittembres», dé- 
^oùiVœd^étérCice, ue se déveïoppoifent 
point selon le vaôtr de la ilatilrei' sa 
taille perdoit chaiqtie joiit dé ses agré- 
ttietiss et son cô^p^ , <k)ûfbé sotis lé 
poids' du nfialheur, bien avant Tâgeou 
Pon éprouté dés Secousses , prenoit Une 
crôîssatice qui ù'éioit pas riatùrèlle. 

Simon en sa femme s*àdbucirènt én- 
iiti.Le cordonnier toujours désoeuvré, 
touché" de l'état où lânguissoit le jeiiiie 
Prince , résolut d'alléger lé poids de sei 
Infortunés , eni JûV ptôciirahl quelques 
àttiu^émens. 
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Oh se rappelle que le jeune Louis, 
enlevé précipitamment k sa mère , 
afyafflt été confié à- la glairde deî Simon , 
prfr ui!i arrêté de la Commune , t(s cor- 
donnier ignoratit, ne ^cha:nt ni lire ni 
écrire , étoit sonverit fort embarassé* 
Cûmmeiit remplir tous les instans des 
longues journées , surtout étant privé 
de la jSromenade du jardin , dont Pen- 
Éfée lui fut interdite. ïl ne pouvoit-pas 
toujours jurer, sacrer, blasphémer. Lèi 
accèfr de ftireur ont des intervalle^ pai* 
siblcs; d ailleurs, la docilité, les pré-« 
Vénaiîces , la douceur et les grâces dé 
l'aimâblé enfant dé^armoient quelque- 
féisisb férocité. Il- disoit mêikie un jour : 
ir Ce petit. . .m'attendrit, je cn)Î5 ^u^en- 
» fih il me convertiroit. *^ Simon de^ 
niànda donc, pour amuser Taimable en- 
fant , la cage organisée qui se trouvoît 
éàn^ le Gàrde-Medble; Une mécaniqut 
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ment de la nourriture dans sa bouche, 
et le payoit toujours de ses soîns' par 
ses chants doux et variés* Le jeune pri- 
tonniép , ponr reconnoître sou cher oi- 
seau , pont hti donner une ttiar((jue de 
distinction , lui, attacha une petite 
faveur rose à la patte. Les pigeons 
a voient aussi la plus* grande part aux 
soins du jeune prisonnier , et tous ce^ 
ânimaui fe dédonïmageoicnt de se5 
Jjeînes , par les plus tendres et lies plus 
aimables caresses. 

Un jour que Louis se' lîvroit à ceS 
innocens plaisirs , qui , quelquefois , 
lui faisôient oublier ses malheurs , des 
Mutticîpanx se présentèrent srou's le pré^ 
texte astucieux de faire une vis^ite.I>ans 
ee moment, le' serin arrificid chantort 
ia mai*che du Roi , le serin naturel et 
favori dit Prince , perché sur son doigt 
et s^ balançant doudeiiiient , rîvaîisoit 



a^ec roîseaU'artificîel^, chaûtoît aussi la 
xAâTcIie du Roî , et sexnbloit vouloir ef- 
facer la voix de son rival. Ge petit com- 
bat charmoit Louis XVII. « Qn^est- 
» ce là ? s'ëcrie un Municipal dur et 
> austère. Quoi! ron fait chanter à 
» des oiseaux un air proscrit, pout' 
k rappeler de3 idées contraires àPéga- 
>r lîië 1 Et que signifie cette faveur »t- 
» tachée à Ta patte de ce' serin ? Cela 
)ê marq*tte une distîrtctiôn' et uîne pré- 
j féreiide qtie leS républicains ne doî- 
» vent pas souffrir. » Tdut-à-couj) i\ 
s'empare' de l'oiseau , lui arrache IW fa- 
veur' et' lé jette Brustjuertient dans la 
ca'ge en jurant qu'il va' faire son rapr- 
pldrt , et qtie laf cagé^ et les oiseaux dis^- 
paroîtrôttt dans une heure. Qu'on îma- 
gÎTié , s'il est possible , la dbulèur du 
jeune prisonnier, intimidé par là pré- 
sence et les propos grossiers de Simon* 
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Temple qui ëtôlent de service, soit Ten- 
nui d'instruire un enfant dans l'art de 
jouer, soit Tagrément de jouer lui-même 
avec de grandes personnes. Les Muni-* 
cipaux , après leur dîner , vinrent donc 
en foule faire leurs parties. D*abord ils 
donnèrent quelques leçons à Louis -* 
Charles ; puis ils le négligèrent ,. puis 
enfin ils l'abandonnèrent pour ne s'oc- 
cuper que de leurs plaisirs. Le jeune 
infortuné, se voyant délaissé ou re- 
poussé même par quelques gens gros- 
siers et de mauvaise humeur , s'en- 
nuyoit, s'attrîstoit , etsedéplaisoitdans 
un lieu où il étoit empesté par l'odeur 
dés pipes queles Commissaires avoient 
toujours à la bouche. 

La Bâzanerie , charpentier de son 
état , et alors chef de bataillon , étoit 
souvent de service , et ne manquoil ja- 
mais de venir passer quelques momens 
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au bUlard; avec l'économe de la mai* 

son , et dans le dessein d'observer, ce 

• 

qui s'y passoit. LaBazanerie étoitun 
.hoamie honnête y pensant bien, et cher- 
chant toujours à adoucir ^ par ses pro- 
cédés, ce que son service pouvoit avoir 
de rude et d'auslèrc. 11 étoit^donc té^ 
uioin du jeu bruy-ant des Commissaires, 
qui parloient à voix haute et presque 
(ous ensemble; et à la fav.eur.de ce va« 
carme continuel , ilentretenoit le jeune 
Jloi, qui accotiroit h lui xiès qu'il le 
■:vojroit. A l'extrémité de la salle se trou»- 
voit une table que les Commissaires 
iivoient donné l'ordre de couvrir- de 
carafes d'eau , de bouteilles de vin et 
.de bierre. 

Le lecteur demandera peut-être, 
.pourquoi La Bazanerie venoit souvent 
im Temple ? On peut fainlement répon*- 
^reà:ce;te question. La B^^mierie de<- 



i4^ 

meuroit rue Fontaine-au-Roî , faubourg 
du Temple , et ea. qualité de chef de 
bataillon de cette section , il se présen- 
toit fréquemment , et cherchoit à être 
utile à la famille royale. 
- Un jour qu'il se trouvoit au billard 
avec l'économe , il vît une douzaine 
de Commissaires dont la tête étoit cou- 
verte d'un* bonnet rouge, et qui, la 
pipe à la bouche, s'entrepassoient le 
jeune Prince, et le serroient dans leurs 
bras. Un de ces Municipaux , dont la 
barbe étoit dure et longue , avoit laîr 
de le caresser pour mieux Tétouffer. 
Le*royal enfant dit un jour à ce Com- 
missaire : w Mais tu me fais mal ! 
» ta barbe me pique et me perce la 
» peau. » Cet homme, formalisé d'un 
propos arraché par la douleur, le jeta 
brusquement entre les bras d'un autre. 
Cependant, La Bazanerie^ frémit., et 
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-dit Gonfidentiellement à Téconome : 
i< Maisr voyez comme ces scéléraispres- 
» sent le jeune Prince; ils vont sans 
o» doute ou TétoufFer ou Tétranglerou 
^ rempoisenner. — Certes cela m'in- 
01 quiètCiy .répondit l'écdyiome > moi 
:»■ qui ai le jeune Charles «ousma res- 
• » pbnsâbïlité'; si ces malhenreux-là 
» s'en emparent , je ne suis plus sûr de 
» sa vie., jenôpuis plus en répondre. » 
£nân les tarasses furent suspendues et 
le Prince s'approcha de* la table ou 
étoit l'économe et le chef de bataillon. 
Le chef de la bouche prit la liberté de 
lui dire: «Monsieur Charles , je suis 
» fâché de vous voir dans cet état-là. 
» — Comment^ tu ne me tutoies pas ? 
» tu m'appelles Monsieur. Tu n'es donc 
-)> point au pas? Eh bien ! tiens, bois 
» un verre d'eau. » Le Prince verse de 
r^au dans un verre, et l'économe boit. 
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.« Je vous reniercie , Monsieur Char- 
-> les. — Tù m appelles toujours Mon- 
» sieur ^ ah ! Je vois biea que tu n'es 
.>» point, au pas; encecaslà, bois en^ 
» core un verre d'eau..— Oh ! pour 
j> le coup, je TOUS 'Suis obligé y Moip- 
j* sieur Charles, je ne bois : pas tant 
» deau 9 cela me feroit mal. » Et k 
jeune Roide rire jusqu'aux éclats. Heu- 
reu3L oiomens î.maisbieil courts , et qui 
furent suivis ;d'un redoublement de 
rcaresses de la part des Commissaires. 
L'aimable enfant les repoussoit , mais 
mollement , et sans témoigner trop de 
répugnance , dans la crainte de s'attirer 
de mauvais traitemens. Les deux spec» 
tateurs , tremblant sur la destinée du 
jeuneRoi,j.iirèrentde faire finir promp- 
tement.ces jeux perfides. Ainsi, le len- 
demain , lorsque le renouvellement des 
Commissaires . fut eâectué , La Baza- 
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nerie et Téconome se présentèrent de 
nouveau au Conseil, et lui firent part 
de ce qu'ils avoient vu. << Citoyens, 
* dit réconome, le Conseil général cle 
» la Commune , a mis^ pour ainsi dire, 
» la vie de Louis-Charles sous ma res- 
» ponsabilité; mais je vous préviens 
» que je nepuis plus répondre de rien , 

. » si les abus dont j'ai été témoin sub- 
» sistent tonjours. Des Commissaires > 

. >» dont la pipe est allumée , sepermet- 
» tent d'embrasser et de jse jeter àla tête 

-» les uns des autres le jeune Charles. 
» Ils lancent même, dans sa bouche , 
» de la fumée de tabac qui sort de la 
» leur, et qui sait si cela ne peut pas 
» tout au moins incommoder cet en- 
» faut, ou même le rendre malade. 
D •— Eh bien ! que faut -il faire ? — 
» Supprimer le billard. — Tu as rai- 

' > son j ils n'auront plus de prétexte 

7 
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> de monter tous , lorsqu'il n'y aura 
> plus de billard. — Citoyens , dit le 
^ président j passez daùs l'autre $alle; 
3t On va délibérer sur Vôtre demande. » 
Ils sortent , et dix n^intttëis siprès on les 
rappelle. Le Conseil , après avoir dé*. 
» libéré sur la demande de l'économe 
» du Temple, et de La Bazanerie» 
» chef de bataillon , arrêté que le bîl- 
)» lard sera démonté sur-le-champ , 
» pour être transporté au Garde^Meù- 
» ble. Sîmoii est chargé de Texécutioa 
y^ du présent arrêté. » Dans la journée 
le billard disparut , et Louis XVII ,^ 
n^ayant plus ni cage ni billard, se vit 
tristement réduit, dans ses récréti- 
tîons , à jouer sur le donjon , soit au ton- 
neau , toit au petit palet, aVec celui des 
Cominîssaires qui devoit l'y ^ccompa^ 
gner. 

Sinioh né pouvant plus se réunir ^ à 
j(es collègues daujs la salle du billard » 
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chercboît à les voir , soit à table , soit 
au Conseil ; ses fréquentes visites éveil- 
lèrent la jalousie ou Tattentioii de quel- 
ques Municipaux , dont l'ignorance ne 
le cédoit point à celle du cordonnier. 
On remarqua que , contre les décrets , 
il cumuloit deux fonctions , celle de 
membre de la Commune et celle de 
gardiea du jeune Louis, (f Cela est coa- 
j». traire à l'égalité , lui dit un Çon^mis- 
» saîre ; en conséquence il faut que tu 
» optes. » Simon dema.nda quelques 
jours poijir faire.sës réflexions. . 

Dans l'intervalle qui s'écoula entre 
la première et la seconde convocation 
du' Conseil général tenu au Temple, 
Simon maltraita plus que jamais ïe 
malheureux enfant. Il le rendit vie- 
* time des contrariétés qu'on lui faisoît 
éprouver; les menaces, les mauvais 
. iraitemens , les blaspliêmes , rien ne 
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fut épargné pour lui rendre le fardeau 
de la TJe plus que jamais insuppor- 
table. Le jeune Prince , consterné « 
anéanti , pour ainsi dire , ne savoit 
quels moyens employer afin d'adou- 
cir ou de désarmer sou impitoyable 
geôlier. Il vit enËu arriver le jour de 
sa délivrance. Simon .se présentant au 
Temple , dit (]u'il donnoit sa démission 
de la' place de gardien du jeunç Louis. 
£lte fut sur-le-champ acceptée. Il sol- 
licita son paiement, l'on ajourna l'ac- 
complissement de sa demande. Voyant 
qu'il ne pouvoit pas obtenir d'assignats, 
le cordonnier pria le Conseil delui faire 
donner en paiement la cage organisée 
qui étoit dans le garde-meuble. Cette 
propbfiition ne fut point accueillie , et , 
à l'unanimité, La cage lui fut refusée. 
Alors, dans son dépit , ou plutôt dans 
les accès de sa rage , il déclara qu^ii 
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ne remonteroit pas dans sa chambre, et 
donna ordre à sa femme, par un porte- 
clés 5 de faire son paquet et de quitter 
la tour sans différer , ni même sansba^ 
lancer, 

Simon se repentit bientôt de sa pré- 
cipitation y et demanda la permission 
de rester dans Tenceinte du Temple 
jusqu'à ce qu'on eût avisé aux moyens 
de lui payer les appointemens qui lui 
*• étoient dus. Vormet , administrateur , 
prit la parole en sa faveur , et dit : » Va , 
» va! sois, tranquille; je t'occuperai , 
» et je te paierai sur mes appointe- 
» mens : en attendant , tu peux rester 
» encore ici pendant quelques jours. » 
On le logea , ainsi que sa femme , au- 
dessus des écuries. Ces deux époux 
furent nourris aux frais de la maison , 
mais l'économe s'étant plaint , et se 
retranchant sur ce qu'on luiavoit enjoint 
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cVépatgnerla dépense , Simon fut obli- 
gé de quitter le Temple. Bientôt le 9 
iI)ermidor arriva. Cet individu fut un 
des premiers Municipaux qui s'insur- 
gèrent contre la Convention. On le 
surprit dans la salle des séances , cou- 
vert d'un bonnet rouge , muni de son 
écharpe, et présidant cette assemblée 
séditieuse. Il fut donc arrêta , mis hors 
dé la loi , jugé en même temps que 
Robespierre et ses complices , et traîné 
avec eux à Téchafaud. 

Louis XVIÎ \ privé de son gardien , 
qu'il ne regretta point , fut relégué dans 
le logement qu'il occupoit avec Simon. 
Oh retrancha la troisième pièce , et on 
ne lui laissa qu'une antichambre , où 
Ton plaça un poêlç dont lé tuyau pas- 
i^oit' entre des barreaux de fer , pour 
échauffer la deuxième pièce qui lui 
servoitde chambre à<;oucher. La porte 
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de commuaicationfut coiipçeà hauleitr 
d appui, et Ton pratiqua un guichet 
avec un rebord. Ce guichet , q«e Von 
ouvroit à volonté , formoit une espèce 
de tour , par lequel ou passoit à dîner 
à l'auguste enfant. Le soir , sur les huit 
heures^ oa lui apportoit som souper , 
et alors il avoit soin de placer, sur Iç 
rebord, lavaisselledoatil s'éto.ît servi. 
Le lecteur est sans doute curieux de 
savoir commeut le Prince pouvoit voir 
clair le soir, dans son cachot, où. Ton 
n'introduisoitpointdelumière. J'ai déjà 
dit que le tuyau du poêle , qu'on allu- 
mait dans l'antichambre, passoit centre 
d^ux barreaux pratiqués au haut de la 
cloison qui séparoit les deux chambres. 
On avoit placé un ré^/erbère vis-à-vis 
ces barreaux } la lumière pénétroit par 
là , et son reflet éclairoit foihlement la 
chambre du Prince , qui , abandonné 
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à lui-même , passoit tristement les jours 
ei les nuits. Voici de quelle manière 
il pouvoit seulement avoir quelques* 
rapports Èfvec ses geôliers. Le Conseil 
général de la Commune avoit arrêté 
que les Commissaires de service au 
Temple , seroienl relevés à l'expira- 
tion de vingt-quatre heures , et que , 
tant qu'ils demeureroient en activité , 
rexistence du jeune Louis seroit sous 
leur responsabilité. D'après cette dé- 
termination , on s^assembloit tous les 
soirs , et on tenoit conseil pour le choix 
des Commissaires destinés à remplacer 
ceux qui étoient de service. Parmi ces 
Municipaux , les uns avoient des opi- 
nions extrêmement exagérées etTrévo- 
lutionnaires; d'autres des idées plus 
douces et moins turbulentes. Ceux qui 
s'intituloient patriotes , dénonçoient 
les modérés ; ce qui occasionnoit des 
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rixes qui se protongeoient , quelque- 
fois, bien avant dans la nuit. Enfin , on 
faisoit un choix, et les nouveaux délé- 
gués s'acheminoient vers le Temple. 
« Citoyens , disoient-ils , nous venons 
» vous remplacer^ mais avant tout il faut 
» vérifier l'état où se trouve le jeune 
» Charles. » C'est alors que tou& les 
Commissaires , accompagnés du porte- 
clés, montoient à l'antichambre du 
jeune Prince, qui, souvent, éioit en- 
seveli dans son premier sommeil. L'un 
d'eux oàvroît brusquement le gui- 
chet en criant : « Capet, où es-tu? — 
;» Me voilà , répondoitle royal enfant ^ 
» ou mouillé de sueur , ou transi de 
» froid , mais toujours pénétré dje ter^ 
» reur j; me voilà , que me vaulez-vous? 
;• — Te voir. — Approche que je te 
» voie , puis faisant passer la chandelle 
ji par l'ouverture du guichet : — Alloiàs> 
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» cela suffit; va te coucher,Louveteau. » 
D'autres , plus humains , et dont le ton 
et les manières étoient moins durs , lui 
disoient : « Allons , mon enfant , il faut 
» te lever ; approche , que je te voie. » 
Le Prince se levoit, s'approchoit , se 
montroit , et lors qu'il étoit reconnu , 
les Commissaires lui disoient : «Allons, 
» mon enfant , cela est bon ; va te cou- 
-» cher. Bonsoir. » L'infortuné se re- 
couchpit sans répliquer etsansseplain- 
dre. On imagine aisément qu'il àvoit 
beaucoup de peine à se rendormir; 
qu'alors l'image de sa mère , de sa sœur 
et de sa tante , dont il étoit séparé , 
s'oJSroient douloureusement à son sou- 
venir. 

Cette formalité remplie, les Coni- 
missaires descendpient , et dressolent 
procès-verbal de ce qu'ils avoient vu. 
Les anciens sortoient du Temple , et 
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les' nouveaux p^enoient le Monarque 
S0U3 leurre^ponsal^ilité. Telle éioitla 
véritable cau^e du manège qui se pra* 
tiquoit tous les soirs dans l'anùcbam- 
brc du jeune Prince. Cette conduite 
étoit ixès-préjudvciable h sa santé, sur- 
tout dans un âge où le premier sotn* 
meil çst un bespin impérieux. Cette in- 
terruption altéra sensiblementsa santé; 
mais ce que je vaijS raconter ruina en^ 
«tièrement ses facultés pbysiiqués. Le 
^eune Prince n'ayant plus cbaque jour 
]es soins , brusques à la vérité » mai^ 
cependant nécescaires, de la femme 
jSirnon, qui, d'après l'arrêté de la Com^* 
mune , n'avoit çté placée près de lui 
que pour veiller à ses besoins , végéto\t 
dans une malpropreté dégo6ti^te. Se^ 
pngles, ses bras, ses cuisses et sesjan^ 
bes $'étoient singulièren;^ent ^long^ 
aux dépens ^ buste et du corpsj 
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tumeurs, auxquelles personne ne dàî- 
gnoit faire attention , s'étoient éta- 
blies , Tune au genou , l'autre au poi- 
gnet, la troisième à la saignée. Une 
humeur acre et virulente y séjoumoit, 
et corrodoit les chairs; une espèce 
de gale lui rongeoit le cou , et ses beaux . 
cheveux, d'un châtain-clair, avoient 
pris , pour ainsi dire , racine dans les 
cavités que l'humeur purulente avoit 
formées. Plusieurs autres accessoires se 
joignôiènt à ces maux sans cesse enve- 
nimés et renouvelés par le frottement. 
Tel étoît l'état déplorable où lan- 
guissoit un enfant aimable, dont la 
douceur avoit attendri, jusqu'aux lar- 
ges Simon et sa femme; un enfant 
que les Commissaires eux-mêmes a- 
voient pressé souvent dans leurs brâs«, 
et dont ils admiroient Ta beauté , la 
grâce , la candeur et rinnocence. 
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Atant de poursuivre mon récit , j'ai 
besoin d'épancb^ mon âme dans celle 
des personnes sensibles , et de répandre 
des pleurs dont le temps ne pourra ta- 
rir la source. Je dois tout dire , tout 
dévoiler; d'abord pour l'intérêt de la 
vérité , et plus encore pour Finstruc- 
tion de la postérité, qu'il faut prému- 
nir même contre la coupable pensée 
de. commettre des attentats aussi cri- 
minels qu'inutiles. 

Au commencement de 1795 , leà 
préposés à la nourriture des prison*- 
niers , se promenant avec les Commis^ 
saires dans un corridor attenant à la 
prison du jeune Prince, sentirent une 
odeur infecte j elle pénétroitpar les 
grillages qui séparoient sj. chambre de 
ce corridor obscur. L'économe fit son 
rapport aux Commissaires , leur disant 
que l'odeur in£ecte <jui se répandoit 



i58 

dans ta toiir , s'exhaLott sans doate de 
la chambre du )euue.JPnncei qaec'é- 
toit cetteputridité qui lui ôtoil l'appé- 
tit; qu'il ne mangeoit presque plus, et 
qu'il étoit urgent d'entrer dans la 
djambre , et de vérifier l'état, dans le- 
quel il se trouvoit. Les Commissaires 
répondirent qu'ils ne pouvoicnt jjren- 
dte sur leur responsabilité de faire 
briser le guichet', et ouvrir la porte de 
fer; qu'il falloit d'abord en r^érer au 
Conseil général de laComraune, etob- 
tenir ensuite une autorisation formelle 
du Comité de> Sûreté générale de U 
Convention. Ce ne fut donc que le len- 
demain que les Commissaires , munif 
d'un arrêté, firent ouvrir avec grande 
^ine la porte de fer, et Iriser le guir 
chet en fonae de tour. Ils se firent ac- 
compagner par les économes de la 
mùsoi^. On trouva le malheuceux ta- 
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faht -sur son lit , le dos voûté , les brfts^ 
raocouTciis, les jointures de ses jambes 
et de se,% caisses pacoissoient très*en- 
fiées. Sur une petite table étoit son dî-. 
n^r 9 auquel il n'avoit presque pas tou<* 
i^hé. L'économe en fit la remarque , et 
lui die : >» M. Charles , pourquoi ne 
» mangezrTous pas ? vous devriez man- 
» gcr. — Non , mon ami , non , je veux 
» mourir* >» Ce fureu t les seules parole» 
que le Prince prononça pendant tout 
le tems que dura cette visite. Les pré- 
posés aux besoins de la maison exami^ 
hèrént son cou, qui, depuis Feitré- 
mité inférieure jusqu'à la naissance des 
ol^veùx, étoit couvert d^une gale in- 
vétérée, devenue pins douloureuse ei^ 
core, parce qu^ le malheureux enfant^ 
par un mouvement naturel , y portoit 
les doigts , l'écorcboil sans cesse , et 
£àisai€ saigoer la plaie avec s^& onglei 
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derehos fort longs. Pour comble de- 
souffrances , ses cheveux , d'un châ- 
tain-blond, qui avoieat crû depuis 
qu'il étoit abandonné à lui-même, a- 
Toient pris, pour ainsi dire,, racine 
dans ces. plaies. Le jeune Prince faisant 
de continuels efforts pour les arracher, 
les rouvroit sans cesse, les envenimoit 
avec ses ongles d'une longueur effray- 
ante, et muUiplioitses tourmens. Les 
préposés représentèrent aux Commis- 
saires (ju'on ue pouvolt pas laisser plus 
long-temps le jeune Roi dans un état 
aussi déplorable; qu'il falloît bassiner 
les plaies qui lui rougeoient le cou , en 
exiiq)er les cheveux, et appliquer des 
remèdes capables de les cicatriser. Ce 
fut avec beattcolip de peine qu'on ob- 
tint qu'un nommé Caron , attaché à la 
cuisine, allât chercher de l'eau tiède» 
tant les Commissaires craigaoient eiv- 
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core , à celte époque , que la pitié ne 
fût dénoncée comme un crime. Enfin , 
Caron apporta de l'eau tiède y il com- 
inença d'abord par couper les cUeveux 
qui s'étoient introduits dans les plaies 
qu'il bassina le plus légèrement possi- 
ble avec des linges fins , non sans oc- 
casionner , malgré toutes ces précau- 
tions , des douleur^ives que le jeoae 
Prince divSsimuloit , en se permettant 
seulement des plaintes sourdes et quel- 
ques monosyllabes prononcés avec 
Tacçent le plus douloureux et le plus 
déchirant. On coupa ses ongles tant 
aux pieds qu'aux mains : ils avoient la 
dureté de la corne. On lava son visage; 
on nettoya les commodités à l'anglaise, 
qui étoient à son usage ; mais comme 
elles étoient entièrement privées d'eau, 
les ordures s'étoient. amoncelées , se- 
chées , et avoient un degré de putré^ 
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faction capable de répandre la peste. 
L'atmosphère empoisonnée que respi-- 
roit sans cesse le royal enfant , lui ' 
avoit ôté l'appétit et corrompoît même, 
surtout en été, les mets qu'on lui ap« 
portoit. On diminua le nombre des 
abat-*îours pour répandre de la clarté; 
on ouvrit les châssis pour donner de 
Fair; on substitua du linge propre et 
blanc , à des draps grossiers à moitié 
pourris et rongés parles rats et les 
souris qui ii^festoient la chambre du 
Ptince. Ces animaux, attifés par la 
mauvaise odeur, par les viandes et le 
pain qu'on servoit au petit prisonnier, 
avoient fait des trous dans les encoi- 
gnure$ du corridor communiquantàsa 
chambre , s'y étoient établis , avoient 
multiplié d'upe manière effrayante, et 
venaient partager la nourriture de la 
lâctime qui ^ pour s'en débarrasser , 
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leujr jeloit une partie de son paîn et 
des mets qu'on lui servoit. Aux rats et 
aixx souris se joignoient encore de gros- 
ses araignées noires , telles qu'on en 
voit dans tous les cachots. Ces insectes, 
la nuit , couroient sur le lit du Prince, 
en même temps que les rats et les sou- 
ris , et lui causoient des tourmens pires 
encore que «a captivité. Le jeune infor- 
tuné prenolt souvent le parti d'aban- 
donner sa couchette à ces animaux 
plus importuns que maliiaisans } il se 
levoîtdoHC, se plaçoit sur sa chaise , 
et passoît le reste de la nuit les deux' 
coudes appuyés sur la table. J ai dît que 
ces animaux^quil'obsédoietit sans cesse 
et qu'il a voit apprivoisés , étoientplus 
importuns que malfaisans j car ils n'ont 
laissé aucune trace de leur naturel ron- 
geur , ni sur le visage , ni sur le corps 
du jeune Prince, quoiqu'il soit arrivé 
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le Monarque tressaillît, un tremble- 
ment universel s'empara de sou corps, 
fc Mais 5 que lui feriez-vous , s'il vivoit 
» encore , et si vous parveniez à mon- j 
» ter un joursurle trône de vos pères? ■ 
» — Je le ferois punir pour l'exemple j» j 
répartit le jeune Prince sans hésiter un 
,seul instant. 

C'est au Commissaire humain qui ve- 
uoit quelquefois lui tenir compagnie , 
nînsi qu'au chirurgien municipal , 
, qu'il fut redevable d'être délivré des 
araignées , des rats et. des souris qui 
troubloient son repos, interrompu tous 
les soirsi-parles intelYellatîofts des Mu- 
nicipaux de service au Temple. L'ai- 
mable en&nt pressoitles mains de s^n 
bon Commissaire , lui sourioit , lui par- j 
loit avec douceur , le rendoit témoin ] 
de ses jeux enfantins et de ses occupa- 
tions , ];iélaâ ! bieu monotones^ Mais 
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tout-à-coup tourmenté cruellement par 
ses souffrances , il retomboit dans soi\ 
état habituel d'anéantissement et de 
marasme. 

Je ne puis passer sous silence le 
moyen ingénieux qu'employa Louis 
XVII pour écarter de son lit , pendant 
la nuit y les rats et les souris qui cou- 
roieht sur sa couverture et sur ses 
draps , sans pourtant lui faire de mal, 
et , comme s'ils eussent en effet respec- 
té son innocence et ses malheur^. 
Pour 'obtenir quelques heures de son^- 
meil , il plaça son chapeau sur la table, 
4Bn remplit la forme de restes de viande 
ret de croûtes de pain. Les rats s'y blot- 
. tirent; ils trouvèi:ent toujours là de quoi 
manger sans faire beaucoup de bruif. 
L'auguste prisonnier profitoit de leur 
eloignement pour prendre stxr so^n lit 
fjuelqv^s heures de repos. 
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* Cependant les tortures que le Prince 
avoit «prouvées , les coups de pied 
que Simon lui avoit donhés la nait, les < 
contusions qu'il s'étoit faites à lui-mê- 
me , en s'élançant précipitamment da | 
lit pour répondre aux interpellations | 
brusques qu'on lui faisoit les soirs , 
tout cela réuni à d'autres causes dont 
j'ai déjà parlé , rendoit incurable la 
maladie de langueur dont il étoit at- 
' teint. Le chirurgien municipal , chargé 
de le visiter , fit son rapport au Conseil, 
qui, dans le cours de février 1795, 
avertit le député Harmand, chargé de 
la police de Paris ^ et me^nbre du Co- 
mité de sûreté générale , lui fit savoir 
que Louis étoit dangereusement ma- 
lade,- qu'il refusoit d'expliquer son mal 
et de faire ce que les Commissaires lui 
ordonnoient j qu'il avoit des grosseurs 
à toutes les articulations ^ surtout aux 



genoux et aux coudes, qu'il vouloit 
toujours rester assis ou couché. Les 
Membres du Comité de la Convention 
firent sayoir à ceux de la Commune 
qu'ils enverroient 1# lendemain trois 
Commissaires tirés de leur sein^ et 
chargés défaire unrapportbien détaillé 
sur Tétat où se trouvoil le jeune Louis 
Charles , et ils leur enjoignirent en 
même tems de procurer à leurs dé- 
légués tous les moyens de découvrir 
la vérité. Harmând, Mathieu et Re« 
verchon se transportèrent donc au 
Temple. 

Je vais citer une pièce contenant ex- 
trait de ce qu'il y a de plus curieux 
dans le procès-verbal dressé à cette 
époque par le député Harmand; on 
y verra ce qu'èiit été le jeune Louis s'il 
eût vécu , et combien alors il avoit 
déjà l'âme grande et forte. < 
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Récit de ce qui s'est passé lors de 
r ouverture du cachot ^ oiiy depuis 
près d'wt on , Louis XVIl , étoit 
renfermé , seul, sans soins ^ sans 
secours et sans consolation (i). 

Dans le mois de février 1 795 , Har- 
mand , chargé de la police de Paris , 
au nom du Comité de sûreté générale 
de la Convention , fat averti par, la 
Commune que Louis XVII étoit irès- 
dangjereusement malade,, qu'il refusoit 
d'eiLpliquerson mal et de faire ce qu'on 
lui ordpnnoit , qu'il avoit des grosseurs 
à toutes les articulations , surtout aux 
genoux «t aux coudes , et qu'il vou^oit 
toujours rester assis ou couché. 

Harmand ayant demandé aux com- 
missaires quelle poùvoit être la cause 
de ce refus et de ce silence , ceux-ci 

(i) Je trttn.s<^ri» lUbéraleibent ce récit tel qu^il nCk été 
APS^muni^ue saos y ma cliau|;er. 
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répondirent que ce refus datoit du jour 

où la violence lui a voit arraché Thor- 

rible déposition que Hébert, Simon et 

autres , lui avoient fait faire et signer 

contre son auguste mère. Les Commis- 

saires ne doutoiènt pas que ce ne fût 

la cause de ce procédé extraordinaire. 

i( J'allai donc au Temple , dit Har- 

» mand , avec Mathieu etReverchon^ 

» nous arrivâmes à la porte de la pri- 

;• son de Louis XVII. On ouvre: nous 

» voyons une petite antichambre fort 

» propre , sans autre meuble qu'un 

» poêle de fayencô qui communiquoit 

» dans la pièce voisine, et qu'on ne 

)y pouvoit allumer que par cette anti- 

» chambre. On avoit pris cette pré- 

)) caution pour ne pas laisser de feu à 

» la discrétion d'un enfant. Cette autre 

»' pièce étoit l'antichambre du Prince , 

;» dans laquelle étoit son lit. On nous 
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* l'ouvrit. . • Le Prince étoît assis au- 
» près d'une petite tabte carrée , sur 
^ laquelle ctoient éparses beaucoup de 
D cartes à jouer; quelques-unes étoieut 
» pliées en forme de boêtes et de cais- 
> ses , d'autres oteyées en château i U 
» étoit occupé de ces cartes lorsque 
» nous elitrâmeS) et il ne quitta pas son 
» jeu. 

» Il étoit couvert d'un habit neuf à 
» la'matelot, d'un drap couleur ar- 
» doise ; sa tête étoit nue , la chambre 
» propre et bien éclairée ; le lit se 
» composoit d'une couchette en bois, 
» sans rideaux ; le coucher et le linge 
ji.nous parurent beaux et bons (on 
» étoit prévenu de la visite des memr 
» bres du Comité ) . Ce lit étoit derrière 
» la porte , à gauche en entrant i plus 
» loin , du même côté , étoit un autre 
» bois de Ut , sans coucher , placé ait 



» pied da premier. Une porte fermëe 
» entre les deux communiquoit à une 
» ' autre pièce que nous n'avons pas 
0» vue. 

» Les commissaires nous dirent que 
» ce lit avoit été celui d'un savetier 
> nommé Simon , que ia Municipalité 
» de Paris , avant la mort de Robes- 
» pierre 9 avoit établi dans Id chambre 
» du jeune Prince , pour le servir et le 
» garder. » 

Ce malheureux resta à ce poste pres- 
que jusqu'à l'époque du g thermidor. 
Il se rendit à la fameuse, séance de la 
Commune insurgée contre la Conven- 
tion; il voulut même la présider, etie 
lendemain il passa soudainement de 
l'ivresse du crime , au tribunal du sou- 
verain juge. On sait que ce Simon se 
jouoit cruellement du sommeil de son 
prisonnier j q\ie sans égard pour son 
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ége pour lequel le sommeil est un be- 
soin si impérieux, il l'appeloit à di- 
verses reprises pendant la nuit en lui 
cnant : <f Capet !.. Capet !.. — Me 
» voilà citoyen, répondoit l'enfant. 
» niouillé dé sueur , ou transi de froid 
» et de crainte. — Approche, que Je 
» te touche, répliquoit le tigre. » L'a- 
gneau appi-ochoit. . . Le bourreau sor- 
toit une jambe du lit, et d'un coup de 
pied , lancé partout où il p'ouvoit at- 
teindre, il étendoit sa victime par terre ,, 
en lui criant , F'a te coucher j Louise- 
tCfiu, 

Ceci a déjà été écrit, maïs les Com- 
missaires nous en firent un réèit , dont 
le souvenir me fait frissonner chaque . 
fois que j'y pçnse. Après ces affreiixpré- 
liminaire§, je m^approchai du .Prince. 
Nos mouvemens ne paroissoiept faire 
aucune impression sur lui. L'orateur , * 
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(c'est-dlre.Harmand ) fait au jeune. 
Prince , du ton le pUis affable , les plus 
vives instances, pour Tengagprà mar- 
cher, à parler, à $e dis.trairç , 'enfin à 
répondre au médecin que le gouverne- 
ment se propose de lui envoyer. Le 
Prince , immobile , écoutolt avec l'ap- 
parence de la plus grande attention.,., 
mais , pas un mot de réponse. Cette réu- 
nion de Commissaires de la Convention 
€X dé la Commune , ces attention3 , 
ces prévenances, lui rappeloient la 
scène du Représentant réuni à Hé- 
bert , à Simon et -aux autres Com- 
missaires qiii lui firent payer si chérie 
pain , les fruits et les liqueurs qu'ils 
lui prodiguèrent dans son cachot, pour 
lui faire signer une horrible déposition. 
L'infortuné , convaincu par une lon- 
gue expérience qu'on lui a toujours fait 
p^^r au centuple toutejs les consola- ^ 
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lions qu'on lui a apportées jusqu'à ce 
jour, se défie naturellement et des pro- 
messes et des prometteurs. Il est si mal- 
heureux , si épuisé , si tourmenté , que 
^plongé 4?ns une apathie mortelle , il 
rit et fixe les hommes ^ns savoir s'il 
vit encore. — Harmand s'adresse à lui : 
<c Monsieur j j'ai l'honneur de vous ] 
» demander si vous desirez un cheval , I 
» des chiens, des oiseaux , des joujoux ^ 
» de quelque espèce que ce soit , un ou 
X plusieurs compagnons de votre &ge, . ^ 
Al que nous vous présenterons avant 
^ de les installer auprès de tous? Vou- 
ai ^ le^E-^^ous dans ce moment descendre 
» dans le jardin , ou monter sur les 
» tours 7 Desirez-vous des bonbons, 
» des gâteaux ? Je n'en reçus pas un 
» mot de réponse , ajoute Harmand , 
» pas un signe , pas un geste , quoi- ^ 
» qu'il eût la tête tournée vers moi jêfll 
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n qu41 me regardât avec une fixité 
»- éton;iarite ; qui exprimoît la plu$ 
» grande indifférence. *)» 

Harmand , dépité , eut recours aux 
menaces» aux promesses, aux prières; 
toujours même regard fixe , même at- 
tention , mais pas un seul mot. . • j> J'é^ 
» tois au désespoir, dit-il , et mes 
» collègues aussi. Ce regard a voit un 
» tel caractère de résignation et d'in- 
» différence, qu'il sembloit nous dire: 
» Après m'avoir fait déposer contre 
» ma mère , vous venez sans doute 
» pour que je dépose contre ma sœur. . . 
9 misérables ! vous me faites mourir 
» depuis deux ans ; que m'importent 
» aujourd'hui vos caresses, achevez 
» votrje victime ! » 

Harmand, en touchantles mains du 
Prince, prolonge son mouvement jus^ 
que sous Faisselle et sent une tumeur 
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9 conde assîelte dontlefond ëtoit rem- 
» pli de leatilles , eiime troisième dans 
M laquelle étotent six châtaignes, pla* 
9 tôt brûlées que rôties , im couvert 
9 d'élain , poîutde couteau, point de 
» yin.'Ces commissaires nous dirent 
j» que c'étoit l^ordre du Conseil de la 
» Commune. Tel étoit le diner du 
» fils de Louis XVI , de riiéritier de 
j» soixante-six rois. Pendant que Til- 
» lustre prisonnier faisoit cet indigne 
» repas , mes Collègues et moi , expri*- 
» màmes , par nos regards, aux Corn- 
ai missaires de- la Municipalité , notre 
i> étonnement et notre indignation ; 
» et pour leur épargner , en présence 
» du Prince , les reproches qu'ils mé- 
» ritoient, je leur fis signé de sortir 
» dans l'antichambre. Là , nous nous 
ji expliquâmes : ils nous répétèrent que 
» c'étoit l'ordre de la Ijlunicipalité » et 
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j» que c etoit encore pt > avant eait. 

» — Pis! s'ccrie Harmand, ce n'est 

.» point à riuiagination des personnes 

» sensibles que j'en appelle; c'est à 

» leurcœdr; c'est à l'étymologie de l'ex- 

X» pression dès Comnïissaires « pis! M 

^ Nojjis donnâmes des ordrespour Élire 

^» changer ces horribles traltemens. Il 

n fût arrêté , pat nons , qu'on com- 

» menceroit à l'instant même à ajouter 

'j> àcediner quelques friandises, et sur- 

» tôot du fruit. Cet ordre étant don* 

» ne , nous rentrâmes. Le Prince avoit 

jo tout mangé. Je lui demandai . s'il 
-K» étoic content de son- diner: point 

» de réponse; s'il désiroit du fruit: 
-> point de ^réponse; s'il àimoit le rai- 

> siu : point de réponse. Un instant 

» après , le raisin arriva , et il le râan- 
< 31 ,^êa sans rien dire. En desirea^-vous 

» encore? point de réponse... ^&i 
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docteur itessauk, chirurgien fameux^ 
qui s'acquitta de ses fonctions avec 
beaucoup de zèle , quoique la calomnie 
ait voulu répandre sur sa conduite des 
soupçons odieux. L'illustre nialade fut 
l'objet de ses plus tendres sollicitudes. 
Le jeune Roi , dans ses derniers mo* 
mens,, conserva toujours le sentiaiçnt 
de ses maux. 11 avoit pris en amitié 
son nouveau médecin, et lui témdi- 
gnoit beaucoup de confiance. Enten- 
dant un jour ouvrir avec fracas les por- 
tes de sa prison, lé jeune Louis dit à Des- 
sault , d'un ton plein de sensibilité, d'é« 
motion et de terreur. « Ah ! mon ami, ue 
» me quittez pas, tant que ces scélérats 
> seront là/ >» C'est peu de temps avant 
sa mort, qu'il voulut se faire lire les 
nuits d'Y.oung, qui ayoient été l'ouvrage 
favori de ses augustesparens.'Le doctear 
coopjnénça une cure , qu!il n'aoroit pu 
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sans doute achever avec gloire, tantla si- 
tuation physique et morale de l'auguste 
malade étoit désespérée. Dessault lui- | 
même étoit dévoré d'une fièvre lente 
qui le consumoit. L'odeur infecte de 
la prison disposa le germe <le sa ma^ 
ladie à uii développement subit j ren- 
tré chez lui dans la* soirée , le docteur 
se sentit tout-à-coup atteint d'un mal 
violeht, qui l'emporta en deux jours. 
Cette mort ipopinée a dans le temps, 
donné matière à beaucoup de conjec* 
tures » mais s'il est nécessaire de dire la 
vérité , c'est surtout quand il s'agit de 
rectifier des faits qui attaquent la. mé- 
moire d'un licKPme célèbre. Dessault 
n^à point été empoisonné , comme on 
l'a prétendu , après avoir administré un 
poison lèntà son jeune malade , d'après 
les suggestions de ceux qui avoient or- 
donné le crime. C#t habile chirurgien 
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Rapport que Semestre fit à la Con-i 
vention j\leg juin 1 795 , par ordr&, 
du Comité de Sûreté générale. 

m 

Depuis quelque temps, (ditSevestre) 
le fils de Cayet étoit incommodé pai 
une enflure au genou droit et au poi*' 
gnet gauche. Le i^. floréal (20 avrS 
1 795) , les douleurs augmentèrent , le! 
malade perdit l'appétit, et la fièvre 
survint : Xp fameux DessauU» officier de 
santé, fut nommé pour le voir et le 
traiter; sas talens et sa probité nous 
répondoient que rien ne manqueroit 
aux soin%qui sont dus à Thumanité. 

Cependant la maladie prenoit des 
caractères très -graves. Le 16 de ce 
•mois (a4 l^ûd) Dessault mourut 3 le 
comité nonmaa pour le remplacer le 
citoyen Pelletan , oiBcier de santé. très- 
connu , et le citoyen Dumangia » pre« 
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fWKiieT médecin de l'hôpital de $antë , lai 
fut adjoint. > 

Leurs bulletins d'hier, à onze heures 
du matin, annonçoient des symptômes 
inquiétans pour la vie du malade, et 
à deux heures et un quart après midi , 
nous avons reçu la nouvelle de la mort 
du fils de Gapet. 

Le Comité de Sûreté générale nous 
a chargés devons en.informer; tout est ' 
constaté. 

^ Le^ procès-verbaux en seront dé- 
posés aux archives. 

La Convention décrète l'insertion de 
ce rapport. 

Le procès-verbal de l'ouverture du 
. corps de Louis XVII , est une pièce 
authentique et intéressante qui , dans 
tous ses détails , indique asseye le genre 
de mort d^i jeune Roi, sans qu'il soit 
besoin de recourir h des supposit- 
ions odieuses de poison administré , , 



pour expliquer la fin prématarée an 
jeune infortuné. Je présente aux lec- 
teurs cette pièce telle qu'elle a été 
rédigée et déposée dans les archives 
de la Convention. 

Procès -verbal de Voui^erture du 
corps du fils de défunt Louis Ca- 
pet, dressé à la Tour du Temple^ 
à II heures du matin ^ ce 21 pnùr 
rial. 

Nous sousisîgnés , Jean-Baptiste Eu- 
génie Dumàngin , médecin en chef de 
rhospice de rUnité, et Philippe^Jean 
Pelletan,. chirurgien en chef du grand 
hospice de l'Humanité, accompagnés 
àts citoyens Nicolas - Jeanroi , pro- 
fesseur aux écoles de Médecine de 
Paris , et Pierre Lassus , professeur de 
médecine légale , à 1/école dé Santé 
de Paris j que nous nous sommes ad- 



* joints en vertu d'un arrêté du Comité 

de sûreté générale de la Convention 

' nationale, daté d'hier et signé Ber- 

goîng président , Courtois , Gauthier, 

' Pierre Guy bmard , à l'effet de procéder 

ensemple à Touverture du corps du 

■• fils de défunt Louis Capet, en constater 

" l'état , avons agi ainsi qu'il suit. Arrivés 

; tous les'^quatre à. ii heures du, matin 

' à la porte extérieure du Temple ^ nous 

y avons été reçus par les Commissaires 

qui nous ont introduits dans la tour. 

Parvenus au deuxième étage , dans un 

appartement , dans la seconde pièce 

duquel nous avons trouvé dans un lit 

le corps mort d'un enfant qui nous a 

paru âgé d'environ i o ans , que les com- 

•' missaires nous ont dit être celui du fils 

de défunt Louis Capet , et que deux 

d'entre nous ont reconnu pour être 

'l'enfant auquel ils donnaient des soins 



it" 



192 

depuis quelques jours ; les susdits Cuta<< 
missaires nous ont déclaré que cet en- 
fant étoit décédé la veille vers 3 heures 
de relevéç s sur quoi nous avons cher- 
ché à vérifier le« signes de la morti 
que nous avons trouvés caractérisés par 
la pâleur universelle , le froid de toute 
l'habitude dii corps, la txiideur des 
membres , les ye.ux ternes f les tâches 
violettes ordinaires à la peau d'un ca- 
davre^ et sur-tQut par une putréfaction 
commencée au- ventre , au scrotum et 
au dedans des cuisses. 

Nous avonà remarqué, avant de pro- 
céder à l'ouverture du corps , une mai- 
greur générale , qui est celle du ma- 
rasme; le ventre étoit extrêmement: 
tendu etmétéorisé. Au côté interne du] 
genou droit , nous avons remarqué une^ 
tumeur s^ns changemeat de couleur à] 
la peau , et jgine autre tumeur moins 



voîumitteuàe , sut ToS radius , pîès îé 
poignet du côté gauche. La tumeur du 
genou conteniDit environ 2 ôrice's d'une 
matière grisâtre puriforimè et lympha- 
tique 5 située entre le périoste etîes mus- 
elés. Celle du poignet rénférmoil: une 
imatlère de mêthe nature, mais plus 
épaisse. A rôuverture du ventre, il 
s'est écôùlê plus d'uile pinte de* séro- 
sité purulente , jaunâtre et* très-fétidè ; 
les intestins étoie.nt métébrlsés , pâles , 
adhérens les' uns. aux autres , ainsi 
qu'aux parois de cette cavité, ils etoîént 
parsemés d'une grande quantité de tu- 
lércîules de diverséà grosseurs , et qui 
ont présenté à leur ouverture là même 
maiîèrei que . celle contenue dans les 
dépôts extérieurs dix genôù et du poi- 
gnet. - 

Les'iîitestins ouvertsdans toute leur 
lôngi^u'r, ^tôieril' très-saîns iiitérîeure- 

9 



Ï94 
ment , ne contenoient qu'une tresse-? 
tile quantité de matière bilieuse. L'es- 
tomac nous a présenté le même état. 
Il étoit adhérent à toutes les parties en- 
rironnantes, pâle au -dehors, parse- 
mé de petits tubercules lympathiques, 
semblables à ceux de la surface des in- 
testins. Sa membrane intérieure étoit 
saine, ainsi que le pylore et l'œso- 
phage; le foie étoit adhérent p^ sa 
convexité aux viscères qu'il recouvre. 
Sa substance étoit saine , son volume 
ordinaire , la vésicule du fiel médiocre- 
ment remplie d'une bile de couleur 
vert foncé. La rate, le pancréas, le$ 
reins et la vessie étoient sains , Tépi- 
ploon et le mésentère dépourvus de 
graisse , étoient remjplis de tubercules 
lymphatiques , semblables à eeux dont 
il a été parlé; de parçiljes. tupieurs 
étoient çli'Sséminées d^s l'épaisseur du 
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péritoine , recouvrant la face intérieure 
du diaphragme : ce muscle étoit sain. 

Les poumons adhéroient par toute 
leur surface à la plèvre , au diaphragme 
et au péricarde; leur substance étoit 
saine et sans tubercules ; il y en avoit 
seulement quelques-uns aux environs 
de la trachée-artère et de l'œsophage. 
Le péricarde contenoit la quantité or- 
dinaire de sérosité ; le cœur étoit pâle , 
mais dans Tétat naturel. 

Le cerveau et ses dépendances 
étoient dans leur plus parfaite intégrité. 
Tous les désordres dont nous venons 
de donner le détail , sont évidemment 
l'effet d'un vice scrophuleux ^existant 
depuis long-temps , et auquel on doit 
attribuer la mort de Tenfant. 

Le présent procès-verbal a été fait^t 
clos à Paris^ au lieu susdit , par les sous- 



çîgn^s 5 à 4 heures et.depiie (le,relevée^ 
lus jour et an que dessys. , ^ 

Signés J. B. E. Du Ma^ngin ; 

P. J. Pelletant P. Lassus^ 
N. Jeanroy. 

; J •• • 

Lorsque la rédaction du procès-ver- 
bal dont îe donne le texte , fut ter- 
minée, les précieux restes du jeune 
Roi furent enfernaiés dans un cercueil 
de bois de sapin , et enlevés par deux 
Commiissaîres civ,Us , auxquels on ad- 
joignis le Cpmmissaîre de police de la 
sectio^ du 'tçihple. On Içs déposa le 
soir 4 dans le cimetière public de Sainte- 
Marguerite, au faubourg Saint -A^i- 
loinè. Toutes les recherches qui ont 
été faîtes d'après les renseigHemens 
donnés dans le cours de Tannée i8i6, 
sont devenues inutiles , et le résultat 
qft'on désiroit obtenir, est aujourd'hui 
regardé comme chimérique. 
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Louis XVJI étoxt Agé 4e lo ans a 
mois et i3 jours, lorsque .sa pénihile 
carrière fut terminée. J'ai puisé dans 
les meilleures sources , pour .dire des 
Vérités effrayantes et dont la connois- ' 
sance ne doit point être dérobée à la 
postérité ; il ifaut qu'elle spit instruite , 
et qu'elle frémisse en les apprenant. Il 
faut la prémunir contre toute idée çle 
changement et d'imiovation.. 11 faut 
que i;ios descendans disent, sans ce* 
pendant maudire jjojtre mémoire : Nos 
aïeux négligèrent un itistant l'occasion 
décisive ^e déployer derénergie;ils.se 
Wssèrent dominer par quelques fac- 
tieux , qui couvrirent la France de deuil 
et de çang; gémissons sur leur foi- 
J^lesse et sur leur infortune , et gar* 
dons nous bien de les imiter. 

Qu'il me soit permis de terminer 
ces récits déplorables par la citation 
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Doaarceiant et Yéitm , dont j*ai ansâ plusieurs fois les 
sigaatiires : ces anecdoccs sont consignées clans les mé- 
moires de déii. 

Bareile , dont j'ai parlé pinsiears fois dans cet oa- 

▼rage, étoit an jonr de serrice aoprès de la Reine , )ooant 

ma. cartes aTcc son coUègne, dans une chambre attenant 

à celles des Princesses. Madame ElizabediTint à passer. 

Barelie , par nn momrement qoi indiqnoit le respect , 

porta ses deox mains a son chapeau ponr Tôtcr et saioer 

la Pkincesse. Son coliègne lui lança un regard effoyaible, 

et le menaça de le dénoncer si cela lui iurrivoit encore. 

Bareile prit le parti d'accrocher son dupeau à on clou 

et de n*en plus porter dans Tintérieur du Temple/ Ce 

même Bareile, qae la Reiue SToit remanjué , dit un jonr 

i Sa Majesté : v Bla foi , Madame , je m*ennuie bien ici. 

« Vondriez-vous avoir la complaisance de me prêter votre 

» livre de géographie , pendant que vous faites la toi' 

» lette de Monsieur Charles , ou pendant qu'il joue. — 

» Je le Teox bien , dit la Reine , mait & condition que 

» TOUS me le rendrez dès qu*il am*upris sa récréa tion.*^ 

» Oh Madame! je vous en donne ma parole. » Effective- 

le Municipal s*empressa de remettre le livre , lorsque le 

jeune Prince répéta sa leçon. ' 
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